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Un crime horrible.

La conférence Millerand.

.PROPOS DU LUNDI

Ea cette semaine des morts a suc-

combé un homme de marque. Il n'était

t>as Lyonnais, il est mort loin de Lyon,

Lis il avait, de longue date, été notre

hôte, il avait fait chez nous de la beso-
gne que les uns ont trouvée excellente,

les autres assez déplorable, — il a tous

les droits possibles à entrer dans la pe-

tite galerie des contemporains qui relè-

vent de notre chronique.
Je me suis souvent et' très franchement

expliqué sur le compte de M. Massi-

cault. Cette fusion avec la droite qu'il

a essayée encore une fois lors de l'élec-

tion sénatoriale de Seine- et- Oise, et qui,

ce jour-là, lui a si mal'réussi, il l'avait

déjà pratiquée à Lyon. En même temps

qu'il amadouait, à la préfecture, les gros

bonnets du centre droit auxquels il di-

sait: « Faites un petit pas vers nous qui

en faisons un si grand de votre côté», —

en même temps, il prenait à tâche de

dissoudre la démocratie organisée, — et

de substituer à notre vieille machine de

guerre radicale, — un instrument autre-

ment facile à manier, autrement tacile à

diriger : la presse.
Dame, il était du métier. Les panégy-

ristes lyonnais d'hier racontaient — un

peu naïvement peut-être — qu'ii n'était

entré au Progrès de Lyon que parce

qu'il n'y. avait pas de place au Salut Pu-

blic où il s'était d'abord présenté. Cet

éclectisme du début peint l'homme, je

pense, mieux que le portrait le plus dé-

taillé. M. Massicault, sceptique spi-

rituel, fit carrière dans la politique

administrative comme il avait d'a-

bord fait carrière dans le journalisme

quotidien. Il alla du côté où il y avait

une place à prendre. Cette place étant

celle de préfet, il fut un préfet; l'oppor-

tunisme aousin du centre gauche sem-

blant en bonne veine, il alla tendre les

mains à tous les boudeurs qui hésitaient

entre le comte de Paris ôt la R. P. sans

bonnet phrygien.

Or, comme M. Massicault ne tenait

pas plus au bonnet phrygien qu'à autre

chose, il lui fut très facile de s'entendre

avec ï'état-major orléaniste devenu le

centre droit mâtiné de centre gauche par-

lementaire.

Peur sceller l'alliance à la façon an-

tàqae, — c'est-à-dire en immolant une .

vîetime, — on égorgilla tout doucement

notre vieille organisation démocratique.

Au comité qui avait, depuis si long-

temps, réuni tout le parti républicain delà

région, qui avait toujours rallié les sol-

dats du droit et de la liberté quand le

droit et la liberté étaient menacés, qui

avait résisté à toutes les réactions, à

toutes les persécutions, — M. Massicault

s'attaqua, avec une perfide habileté, en

élevant autel contre autel, organisation

eontre organisation , chapelle contre

église.

Bientôt il y eut à Lyon tant de comités

et tant de cercles, tous plus républicains (J
les uns que les autres,que,mettant la main

dans la main aux Etéocle et Polynice

du journalisme lyonnais, M. le préfet

put leur dire : « Mais vous êtes les

maîtres de la politique .et des élections,

les comités ne comptent plus, ils sont
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émiettés, anéantis; faites-moi. des élec-

tions selon mon cœur administratif. »

C'est de ce jour que data une triste

période de décourageaient pour tous les

républicains qui n'étaient pas des hom-

mes d'affaires et qui songeaient à autre

chose qu'à des concessions, qu'à des

monopoles, qu'à ce qu'on a si bien ap-

pelé « des moyens politiques de faire

fortune ».

Il n'est pas besoin de raconter, en ce

moment comment, de l'excès même du

mal, naquit un bien. L'opinion publi-

que sortit de sa torpeur, se réveilla et

renvoya un beau jour tous ces mar-

chands à leurs comptoirs, tous ces repus

à leur digestion.

Ce que je veux rappeler aujourd'hui,

c'est que cette funeste besogne, cette

suite à V « enrichissez-vous » de Guizot,

à été commencée — et avec quelle triste

habileté ! — par. M. Massicault. Celui-ci,

d'ailleurs, devait, pour la continuer et

là mener à bonne fin, trouver un succes-

seur encore plus habile et plus funeste :

j'ai nommé M. Gambon, dont le départ

de Lyon a fait couler toutes les larmes

de la réaction, mais seulement celles-là.

Voilà donc pour nous, Lyonnais, ce

qui reste et ce qui doit rester du passage

de M. Massicault dans notre administra-

tion. Il y a réussi — et il ne l'a réussi

que trop bien — le jeu de bascule politi-

que qui devait absolument déplacer

notre point d'appui électoral. On ne s'en

est que trop aperçu, soit au Parlement,

soit dans notre assemblée départemen-

tale, soit dans notre assemblée munici-

pale.

A cette époque, d'ailleurs, il avait

déjà le diabète, il avait déjà l'amabilité

sucrée où se laissaient engluer tant de

républicains - et de réactionnaires

aussi ; il promenait son scepticisme sou-

riant dans les salons de la préfecture, —

dans ceux du centre de la ville qui

s'étaient enfin ouverts au préfet du

Rhône — et aussi dans les coulisses de

théâtres où 'il nous disait en souriant :

« Ne vous scandalisez pas, je suis si

malade ! »
Dame, c'était toujours le journaliste

entré dans la carrière sans savoir s'il dé-

fendrait les bons principes au Salut

Public ou s'il les attaquerait au Progrès.

Cela avait tourné du côté de la préfec-

ture du Rhône, du côté du centre gauche,

du côté de la fusion à droite — et

M. Massicault allait dans ce sens-là, pre-

nant le temps comme il va, les choses

comme elles sont et les hommes et lés

femmes comme on les trouve.
C'est là assurément le plus aimable,

le plus spirituel des seepticismes, —

mais on a pu voir ici où mènent cette

amabilité et cet esprit.

PAUL BERTNAY.
—: ««s- : !

La Politique
Interrogé par les reporters allemands, à

propos du projet de loi augmentant les
effectifs de l'armée, le prince de Bismarck
a profité de l'occasion pour faire connaî-
tre son sentiment sur la situation présente,
de l'Europe et affirmer sa confiance dans
le maintien de la paix. Il a déclaré que la
France ne saurait songer pour le moment
à une guerre offensive et il en a donné
cette extraordinaire raison « qu'elle a
conclu une alliance avec le pape ». On ne
s'attendait pas à voir les canons de l'Eglise
en cette affaire. Il a ajouté que, même au
cas où ses prévisions optimistes ne se véri-
fieraient pas, l'Allemagne n'avait pas à .
redouter beaucoup l'alliance franco-russe.
« Si la France, a-t-il dit, attaquait la pre-
« mière, la Russie ne sentirait nullement J

« la nécessité d'une attaque contre l'Alle-
* magne; et si, au contraire, la Russie
* attaquait la première, l'a France atten-
« drait tranquillement pour voir comment .
«. marcheraient les choses ».

Il est à peine besoin de dire que ni la
France ni la Russie ne songent a attaquer
Çui que ce soit et que leur rapprochement
n'a pas eu d'autre but que de constituer
une force capable de résister aux entre-
prises conquérantes des nations du cen-
tre. Le prince de Bismarck le sait bien et
quand U parle d'une attaque dirigée con-
tre lf Allemagne soit par la Russie, soit par
ja France, il ne faut voir là qu'une allu-
sion par euphémisme à la future guerre
qui ne peut être déchaînée que par une
agression de l'Allemagne ou de ses
alliés.

; Or, il se trompe grossièrement, s'il a
cette illusion que, le cas se présentant, la
triplice n'aurait affaire qu'à un seul ad-

Î
rersaire. L'alliance franco-russe ne repose
ras seulement sur la sympathie naturelle
les deux peuples, elle repose surtout sur
a conviction où est chacun d'eux qu'à

l'existence de l'autre est attachée la jpran-? :
|ie de sa propre sécurité. En Russie com- .
me en France, on se rend très bien compte
àue le jour où l'Allemagne aurait, avec
I appui de l'Autriche et de l'Italie, triom-
phé de l'une des deux grandes puissances
militaires qui s'opposent à son hégémonie,
c'en serait fait de l'autre et du resté de
l'Europe. Voilà Pourquoi l'alliance franco-
russe à* été noûee; voilà pourquoi elle ne
se dénouera pas.

JEAN-CLAUDE.

DÉPÊCHES
PAR SERVÎCË SPÉCIAL''

Informations Politiques
Paris, 6 novembre.

LE DÉPUTÉ LAFARGUE
A la suite de' l'incident qui s'est produit à

la séance de la Chambre de vendredi, pen-
dant la discussion de la loi sur le travail
des femmes, M. Lafargue, député du Nord,
a écrit à M. de Bernis, député du Gard,
qu'il se tenait à' sa 'disposition pour une
rc union contradictoire à Nîmes, sur ce su-
jet : « Qae dans la société capitaliste, les
communistes du parti ouvrier seuls peu-
vent défendre les intérêts de la classe ou-
vrière. »

Par une autre lettre, M. Lafargue invite -
M: Ouvré^ député de Seine-et-Marne, à un
débat contradictoire dans une réunion pu- -
blique ouvrière à Lille, sur-ce sujet,- : «Que
la possession des instruments de travail
donne à la classe capitaliste un pouvoir des-
potique sur la classe ouvrière, et qu'elle ne
s'est servie de ce pouvoir que pour s'enri-
chir et créer une misère ouvrière sans pré-
cédent dans l'histoire humaine ».

LA QUESTION DES DARDANELLES
Le Mémorial diplomatique dit que le

bruit court dans les cercles politiques' an-
glais que l'Angleterre finira par proposer la
ré'inion d'une conférence pour examiner la
question des Dardanelles. Le cabinet de
Londres se montre très hostile à toute en-
tente russo-turque sur ce point et exprime
hautement l'opinion que les puissances doi-
vent choisir les plénipotentiaires chargés de
résoudre- par l'affirmative ou la négative
Cette modification aux traités préexistants.
La Turquie partage cette opinion.

LA QUESTION DU SOÙDA/i
M. Chautemps, rapporteur du budget des

colonies, a déposé hier son rapport, dans
lequel il émet le vœu que, sur la question
soudanaise, ton arrêté définitivement toute
expédition.

L'AFFAIRE QUIQUEREZ SE80NZAC
On lit dans la Liberté :

On a annoncé que le lieutenant de Segon-
zac allait être traduit devant un conseil d'en-
quête pour y répondre des rapports faux
qu'il avait adressés sur la mort du lieute-
nant Quiquerez.

Ainsi présentée, cette information est
inexaete.

Nous croyons savoir, en effet, que le lieu-
tenant de Segonzac qui devra passer devant
an conseil de guerre au Sénégal à la suite de
l'instruction ouverte par les soins du minis-
tre de la marine sera, d'autre part, l'objet
4'une mesure disciplinaire, mais il se pour-
fait que cette ' mesure ' fût prise sans qu'il
sort procédé à la réunion du conseil d'en-
quête.

LES OBSÈQUES DE H. MASSICAULT
Lés obsèques de M. Massicault auront

lieu'âux frais du département des affaires
étrangères.

LE SUCCESSEUR DE M. MASSICAULT
Le" Parti National croit savoir que le

successeur de M. Massicault à Tunis sera
M. Blondel, secrétaire d'ambassade de pre-
mière classe, ancien attaché à la légation de
France, à' Rio^dè Janeiro. Le choix de M.
Blondel était d'ailleurs arrêté dans l'esprit
du gouvernement, au cas où M. Massicault
èûirété élu sénateur de Seine-et-Oise.

SOCIÉTÉ DE DÉPOTS ET COMPTES GOURANTS
On lit dans le XIX» Siècle :

On sait que des poursuites avaient été or-
données par le parquet contre la Société, de
dépôts et de comptes courants, à la tête, de
laquelle était M. Donon; On reprochait,
entrtutres délits, à M. Donouet à ses col-
lègues du conseil d'administration, plusieurs
infractions à la loi sur les sociétés.

L'instruction est définitive nient close de-
puis, hier. L'ordonnance renvoie en police
Correctionnelle M. Donon père, M. Gauthier
et la baron Poisson.

Une ordonnance de non-lieu est rendue en
ce qui concerne tous les autres administra-
teurs de la Société.
f C'est devant la huitième chambre qu'au-
ront lieu les débats de cette grosse affaire.

EMPLOYÉS DES TRAMWAYS DE BORDEAUX
Bordeaux, 6 novembre.

Les employés des tramways, mécontents
du nouveau règlement qui leur est imposé,
se sont "i éunis au' nombre de 500 et ont
Chargé une délégation d'aller protester au-
près du directeur. On croit à une grève si le
règlement n'est pas modifié.

ENVOI DE TROUPES AU SÉNÉGAL
Toulon, 6 novembre.

Le préfet vient de recevoir l'ordre de dis-
poser d'urgence une compagnie du 4« régi-
ment d'infanterie de marine à l'effectif de
150 hommes, pour l'envoyer au Sénégal le
10. novembre. Ces hommes seront choisis
parmi les volontaires et au besoin parmi
ceux qui ne seront libérables que dal 8r mars
au fer septembre 1893.

Cet envoi est destiné à combler les vides
faits pa^-mi les troupes du Sénégal, par
suite dés renforts qu on y a pris pour le
Dahomey.
__ __ -«j*.

La Guerre au Dahomey

Paris, 6 novembre.

Le colonel Dodds, après le combat de
Dogba, a adressé au corps expédition-
naire l'ordre du jour suivant :

Le 19 septembre, à cinq heures du matin,
les troupes bivouaquées à Dogba. ont été
attaquées par un parti nombreux de Daho-
méens armés do fusils à tir rapide et fort de
plus de quatre mille hommes, L'ennemi est
arrivé en contact avec nos lignes, qu'il n'a «
pu entamer, malgré plusieurs retours offen-
sifs çoniuits avec la plus grande bravoure.

Après quatre heures de combat, l'ennemi
a abandonné définitivement la lutte, pour-
suivi par nos feux de salve et laissant le
terrain jonché de ses morts.

De notre côté, nous avons eu quatre tués.
Le colonel constate avec une légitime

fiarté que toutes les troupes présentes à
Dogba ont résisté à cette attaque inopinée
ayes un calme et un sangfroid remarqua-
bles. IL leur adresse, au nom de la France,
foutes ses félicitations. Les Dahoméens
tàennent d'éprouver une défaite inoubliable
qui pèsera certainement d'un grand poids
sur l'issue de la campagne.»

. *

Un de nos confrères rapporte un en-
tretien qu'il a eu hier à Nîmes avec
M"18 Dodds, femme du colonel :

Npus demandons à M108 Dodds quelles
sont les nouvelles personnelles qu'elle a re-
çues du colonel?

: — ,11 y a très longtemps, répond-elle, que
je n'ai reçu aucune lettre de lui. A peine le

colonel a-t-il le temps de m'informer, par té-
légramme, de l'état de sa santé. Le dernier
télégramme que j'ai reçu est daté de Porto-
Novo, 2 novembre. Il est très laconique. Le
colonel dit seulement que « tout va bien »,
et dans mon esprit ce « bien » résume à la
fois l'état de santé de mon mari, l'état de
santé des troupes et les espérances du
Soldat.

— Avant ce télégramme, aviez-vous reçu
des nouvelles récentes ?

— Non, j'étais sans nouvelles depuis quel-
que temps, et les informations heureuse-
ment erronées publiées par les journaux me
causaient de terribles angoisses Le télé-
gramme du 2 novembre me rassure un peu;
mais je ne me dissimule pas que la campa-
ène sera longue,  très longue, car, en ad-
mettant la victoire définitive, la pacification
$u pays sera encore pénible.

' On sait que Mme Dodds est, comme
son mari, originaire du Sénégal.

Les services du corps expédi-

tionnaire

: Le journal officiel des établissements
du golfe de Bénin publie deux ordres du
jour du colonel Dodds et divers ordres
de services. Ces divers ordres^ montrent
que le corps expéditionnaire est assez
largement muni de tout le matériei spé-
cial que comporte une campagne dans un
pays comme le Dahomey.

" Le commandant des troupes a fait
prendre des mesures pour éviter des
fatigues inutiles aux Soldats européens :
c'est ainsi rfue les troupes ont été munies
de leurs vêtements coloniaux avant leur
débarquement, et que leur passage sur
la lagune de Kotonou à Porto-Novc- a été
assuré par des pirogues couvertes de
lentes et remorquées par les canonnières.
Le Mytho et la Ville de Saint-Nicolas
ont débarqué, indépendamment du ma-
tériel de guerre, des couvertures iinper-
piéables, des baraques Dceker, des filtres

Î
lhamberland, des puits-tubes et 80 voi-
urës Lefebvre.

' Les animaux n'ont pas été oubliés non
plus : la colonne compte 390 chevaux ou
^nulets; le Mytho avait dans ses soutes
500 chapeaux de paille qui leur étaient
destinés.

1 Quant à l'évacuation des blessés et
des malades, voici comment elle a été
organisée : deux hôpitaux ont été créés,
fin à bord du Mytho, pour les fiévreux
européens, l'autre à • Portp-Novo pour
tous les militaires indigènes et pour les
blessés européens.

Malades et blessés sont transportés
par des convois d'ambulance allant du
théâtre des opérations militaires à
l'Ouémé. Là ils sont transbordés sur
des pirogues couvertes qui les dirigent
sur l'hôpital de Porto-No vo ou sur l'am-
bulance de Kotonou. Cette ambulance
ne constitue qu'une station provisoire,
car,aussitôt qu'il est possible, le convoi
est envoyé au wharf et les malades sont
débarqués dans des chaloupes au moyen
de paniers-fauteuils et embarqués ensuite
sur le Mytho.

Signalons enfin que c'est le 16 août
que la franchise postale a été accordée
aux militaires et marins en service au
Bénin ; le décret a été notifié aux trou-
pes le 27 août.
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Le Suffrage universel .en Belgique

Bruxelles, 6 novembre.

Un grand meeting du parti ouvrier a eu
lieu ce matin. Des discours ont été pro-
noncés invitant la population bruxelloise à
réclamer éneraiquement, et au besoin par
la force, le suffrage universel.

Ou a adopté une motion l'invitant à se
porter, mardi, sur le passage du roi quand
il se rendra à la Chambré et à le saluar par
•les cris de : Vive le suffrage universel !

Après lé meeting, un millier de personnes
se sont rendues, en colonne, au domicile de
M. Graux, député de Bruxelles, à qiii elles
ont fait demander, par une délégation, dé !

ne pas voter contre le suffrage universel.
M. Graux a répondu qu'il voterait selon sa
conscience. Cette réponse a provoqué de
violentes protestations, le député a été hué
et sifflé.

{.a Future Guerre
Un écrivain espagnol, M. Ibanez Marin,

vient de publier sous le titre : La Russie
utilitaire, une étude très documentée sur
lies forces dont disposent les Etats de l'Eu-
rupe qui peuvent devenir demain des belli-
gérants, et il discute très habiletaent sur les
éventualités qui se pourraient produire
quand du même côté la France et la Russie
feront tête contre la triplice, sinon la qua-
druple alliance, car l'Angleterre n'était pas,
il y a quelques mois encore, très éloignée
d'accepter de marcher avec l'Allemagne au
cas où il se produirait un casus belli.

D'un rapide coup d'œil jeté sur la situa-
tion actuelle de l'Europe, souvent inquiétée,
d'abord par la délicate question d'une agi-
tation dans ks Balkans, agitation qui pour-
rait au premier jour se produire, fomentée
par l'Autriche contre la Russie, et ensuite
par les bruits qui ont récemment couru de
faire adhérer les cabinets à la neutralisa-
tion de l'Alsace et de la Lorraine, ou de ren-
dre ces provinces à leur ancienne patrie,
naturalisation et retour chaudement com-
battus p»r le chauvinisme allemand; de cet
examen, dis-je, M. Marin fait tout le secret
des liens quasi intimes qui lient aujourd'hui
les Russes et les Français ; et il pense avec
clairvoyance, que l'alliance cimentée par un
besoin de mutuelle protection, durera long-
temps ; il ose ajouter : « Jusqu'au désarme-
ment général qu'on ne prévoit point encore
au jusqu'à l'écrasement de l'un des deux
partis ».

: Nous avons été non pas vaincus mais
écrasés par l'imprévoyance et la trahison
des chefs qui dirigeaient nos soldats ; nous
avons été abominablement rançonnés; on
Croyait la France tombée, dit le livre ; mal-
gré cela elle s'est relevée ; elle s'est rapide-
ment fait une grande armée ; elle dispose
aujourd'hui d'un crédit, chez elle, qui lui
permettra de faire face aux événements,
pendant que son vainqueur se demande s'il
aura, à temps opportun, de l'argent pour
envoyer ses soldats à la bataille.

Ses voisins, ses alliés eh appellent déjà à
ses caisses. . . Que sera-ce dans dix ans si la
paix armée dure ce temps encore ? Les alliés
Seront complètement transformés en mea-
diants ; et des mendiants ne font pas la
guerre, ils crient grâce quand un sabre se
fève sur leurs têtes.

Ainsi, il est entendu — c'est un espagnol
qui parle — que la France est prête à ar-
rêter une nouvelle invasion ; elle dispose sur
ses fontières de moyens puissants qui se-
ront, pour l'ennemi, quel que soit le nom-
bre et T>audace de cet ennemi, des obstacles
presque insurmontables, tant au nord-est
qu'au sud- est, mais si, sur cet échiquier la
partie à gagner reste indécise que deviendra
pendant ce temps la lutte entre la Russie et
ses ennemis?

• »
L'immense empire russe ne peut donner

une prompte mobilisation. U ne dispose pas
pour le transport de ses eorps d'armée vers
la frontière menacée, de ces réseaux de che-
mins de fer ti rapidement créés par l'Alle-
magne et l'Autriche; les forces de ces puis-
sances arriveront en toute hâte à la frontière
de la Pologne; et qu'y trouveront elles pour
les arrêter ?

Une intrépide cavalerie d'abord, puis des
lignes de fantassins solides, car le moujick
devenu soldat, ne sait guère reculer, ou s'il
recule, c'est pas à pas, en fusillant son ad-
versaire.

, Le nombre l'emportera d'abord de beau-
coup chez les Allemands et Autrichiens sur
les Russes; qu'importe à ce moment où il
ne s'agira pas de briser la muraille, mais de

1 attirer dans le fameux quadrilatère polo-
nais, formé par les villes de : Varsovie
Novo-Georgiexski, Ivangorod et Brest-Li-
Ijovski, armées de défenses formidables...

Les Prussiens iront-ils donner dans' ce
piège tendu?

Le pourront-ils forcer? car il est impos-
sible de le réduire par la famine et même de

Feuilleton de l'ÉGHO DE LYON
7 novembre
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LE CLUB
DES

Valets Je Cœur
PAR

PONSON DU TERRAIL

ROCAMBOLE

Deux larmes brûlantes, silencieuses, cou-
laient le long des joues de la jeune femme.

— Je vous obéirai, dit-elle : je vous obéi-
rai comme à un frère...

~ Bien, répondit-il, alors je vous sauve-
*fti- Et il ajouta : à partir de ce jour, ma-
aarne, je ne puis, je ne dois pas revenir ici.
Votre mari doit ignorer que j'y suis venu ;
le dois être pour vous un étranger.

— Mon Dieu ! fit-elle avec un effroi subit,
ne vous reverrai-je donc pas ?
, — Si, répondit le comte ; demain soir, à la
Jjrune, sortez à pied de l'hôtel, puis montez
°ans une voiture de place, et allez aux
^namps-Elysées ; j'y serai au coin de l'ave-
nue; Lord-Byron. Et, comme elle paraissait
^siter : Regardez-moi, dît-il en levant sur

cère?
a r6gard loyal et calme

'
 ai

"J
e 1>air sin

"

— J'irai, répondit-elle, toute rougissante
de son hésitation.

Le comte se leva, lui baisa la main et
ajouta : Ayez foi en moi... je vous sauverai...
Adieu...

U fit deux pas vers la porte, puis revint :
Pas un mot de tout cela, dit-il, pas même à
votre mère ; le succès est à ce prix.

-- Je vous le promets, répondit- elle.
Et le séducteur s'en alla, laissant Her-

mine livrée aux plus noires angoisses, mais
déjà pleine de foi et d'espoir en cet homme
que sir Williams, le maudit, venait de jeter
sur son chemin.

XXIV

M. de Château Mailly était venu chez ma-
dame Rocher en phaéton, conduisant lui-
même, et n'ayant qu'un seul domestique, .
un groom microscopique assis auprès de
lui.

Il rassembla les rênes, rendit la main à
son cheval et prit le chemin de ssn hôtel.

Le jeune comte était quelque peu ému de
la scène qu'il venait de jouer avec un véri-
table talent dramatique. Huit jours aupa-
ravant,!! eût peut-être rougi d'une semblable
conduite. Mais, bah ! le sort en était jeté.
Et puis, en amour, se dit-il, tous les moyens
sont bons quand ils mènent au succès.

Le comte s'adressait cette petite consola-
tion juste au moment où il tournait l'angle
de la rue Laffite, où il demeurait.

Il avait un eoquet appartement situé au a
premier, duquel dépendait une remise pour
deux voitures et une écurie pour cinq che-
vaux.

Le comte était un homme de goût ; chez
lui, chaque meuble, chaque objet, chaque
détail de décoration l'attestaient. Il avait su
réunir, chose rare, Populeuse du financier à
la sobre simplicité du gentilhomme. Les ta-
bleaux de chasse et de pêche qui ornaient

. sa salle à manger, et qui valaient bien six
mille écus, un superbe Murillo placé dans
le salon, deux Hobéma appendus dans le fu-

moir, un bronze chinois d'un merveilleux
travail, surmontant la pendule de cette der-
nière pièce, annonçaient ses goûts artisti-
ques; des tentures sombres ou grises, une
chambre à coucher en vieux chêne témoi-
gnaient qu'il avait horreur de cette profusion
de dorures, de glacés et de clinquant, véri-
table luxe de café, qu'étalent si cota plaisam-
ment quelques reines de théâtre et quelques
hommes d'un goût douteux.

Le domestique du comte se composait
d'un groom, d'origine britannique, d'une
vieille cuisinière Pt d'un noir remplissant
auprès de lui les fonctions de valet de cham-
bre.et.par antiphrase.appelé Boule-de Neige.

Boûle-de-Nèigè, qui se tenai't'dkns la salle
à manger, voluptueusement allongé sur une
banquette, vint ouvrir à son maître' et1 l'a-
vertir qu'un étranger l'attendait au salon.

— C'est bien, répondit le comte en pas-
sant outre, car il s'attendait sans doute à
cette visite.

Et il ouvrit la porte du salon. ,
Un homme était assis devant le feu, planté

droit et roide sur une chaise ainà qu'un au-
tomate ; il tenait dans sa main une canne à
pomme d'or, sUr laquelle il s'appuyait d'Un
air mélancolique; 'il portait un pantalon
collant à carreau gris etblanc, un gilet 1 de
nankin, une redingote brune à col roide ; sa
tête, couronnée de cheveux d'un blond rous-
sâtre, était surmontée d'un chapeau droit de
forme, à bords imperceptibles. Bref, c'était
si Arthur Collms,.en habit de vijle, le même
que nous avons déjà vu en habit de bal
chez 1G marquis Van-Hop, et qui avait servi
de témoin au vicomte de Cambolh dans son
duel avec Fernand Rocher. Sir Arthur'GÙl'-
lihs était un résumé complet de l'Arigleterre.
On eût dit les trois royaumes incarnés dans
un seul homme et passant le détroit d'un
seul bloc.

— Ah ! ah ! dit-il en tournant la tête avec
la roideur méthôdiqae que ceux de sa race
apportent dans tous leurs mouvements,
vous voilà, my dear!

—UHBin iiMiiiiiiiyTMirT«nniBrrnm>Tti n naan

— Me voilà, dit le comte. Bonjour, mi-
lord. '

— Aoh l dit l'Anglais, j'étais simplement
baronnet.

Le comte s'assit.
— Eh bien ? demanda si Arthur, sans se

départir une minute de sa prononciation
bntannnique.

— Eh bien, répondit M. de Château-
Mailly, j'ai suivi vos instructions de point
en point.

— Avez-vous montré la lettre, que je vous
ai envoyée ?

— Oui; et j'ai su faire le tableau le moins
flatté dé la passion imaginaire que j'avais
éprouvée pour cette femme, non moins ima-
ginaire, que vous appelez la Topaze.

Et le comte raconta succinctement, et sans
omettre un seul fait important, la scène que
nous venons de décrire.

Sir Arthur écoutait gravement, donnant
de temps à autre de petites marques' d'ap-
probation en inclinant là fête de haut en
bas ; puis, à mesure que le comte disait les
angoissés, les Waïves confiances, l'abandon
imprudent d'Hermine, une vive satisfaction
semblait se peindre sur son visage couleur
de brique.

— Aàh t dit-il enfin, vos affaires vont bon
train, mon cher comte.

— Vous croyez?
— Sans doute. Il y a du vrai dans tout ce

que vous avpz dit.
— Ah 1 la Topaze existe ?
— Certainement, puisqu'elle a écrit.
— Et elle se nomme la Topaze?
— Non ; mais peu importe.
— D'accord. Cependant j'aime à croire

qu'elle est moins dangereuse que ne le fait
supposer le portrait que j'ai fait d'elle.

— Vous vous trompez ; vous étiez encore
au-dessous de la vérité.

Le comte tressaillit.
— Mais alors, dit-il, c'est une abominable 7

action que nous faisons là 1
L'Anglais se prit à sourire et leva sur M. j

de Château-Mailly ce regard terne, fixe,
sans rayons, qui n'appartient qu'aux fils
d'oùtre-Maùche.

— Vous plaisantez, dit-il froidement.
— Je plaisante si peu, dit le comte, que je

commence à me repentir d'avoir conclu un
marché avec vous.

— Voulez-vous le rompre ?
— Damel murmura M. de Château-Mailly,

je veux bien faire tous mes efforts pour
gagner les bonnes grâces d'une femme
jeune et charmante, dont je ne connais pas
lemari ; mais me rendre complice delà ruine
de ee dernier. . .

L'Anglais haussa les épaules.
— Aoh! dit-il, vous n'êtes pas dans votre

bon sens, monsieur le comte.
-— Vous croyez ?
— J'en suis sûr. Car, remarquez bien que

ce n'est pas vous qui avez fait tomber M.
Rocher aux mains de la femme dont nous
parlons, que vous n'avez été pour rien ni
dans sa querelle, ni dans le duel, ni dans
l'enlèvement du blessé.

— Au fait, dit le comte, cela est assez
juste. t

— Par conséquent, poursuivit sir Arthur,
si M. Fernand Rocher se ruine, cela ne vous
regarde bas. . . Votre seule mission, à vous,
— et cette mission, déjà fort agréable par
elle-même, me semble assez joliment rétri-
buée par l'héritage du duc votre oncle, dont
vous seriez 'rusté sans moi, — votre mis-
sion consiste à plaire à madame Rocher,
voilà tout. Du reste, tranquillisez vous et
apaisez vos scrupules, M. Rocher ne se rui-
nera pas.

— Vous croyez ? vous me l'affirmez ?
— D'abord, il a douze millions...
— Peste 1 je ne le croyais point aussi

riche, murmura le comte, étourdi d'un pa-
reil chiffre.

— Ensuite, nous verrons.
— Milord, dit froidement le comte, ne

seriez-vous pas le diable lui-même par
hasard ?

*- Je le voudrais, répondit sir Arthur
avec un flegme parfait. Wlheureusement

Touriant
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,ous wi'tt-déjà: pour madame Rocher
l'ami le protecteur, l'homme en qui on a
foi. L'espoir que vous lui ramènerez son
mari, que vous l'arracherez à cette horrible
femme, lui fera faire pour vous toutes les
convenances. Elle -en agira d'abord avec
vous comme avec son frère...
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— Mais je ne lui rendrai pas son mari...
— Vous le lui rendrez.
Le comte fit un haut-le- corps
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chercher, tant son développement est consi-
dérable, à l'investir.

Les tacticiens ne pensent guère que les
Allemands puissent éviter le quadrilatère ;
ils savent que tenter d'envahir la Russie
ver» le cours moyen du Dnieper pour se di-
riger vers Moscou serait renouveler la faute
qui a perdu Napoléon en 1812.

Un chapitre tout entier du livre traite de
la valeur allemande et de la valeur russe ;
on sent que l'auteur a pour les sujets de
Guillaume une certaine admiration; il porte
aussi aux nues la bravoure du cosaque ; il
évite avec sain de se prononcer sur l'issue
probable de la lutte qui se déroulera en Po- ,
logne ; il semble craindre que les Prussiens,
en franchissant rapidement le quadrilatère,
ne paralysent la mobilisation dans l'empire
du tsar ; il a, je pense, insuffisamment étu-
dié ce que peuvent faire les Russes en face
d'un ennemi, si nombreux et si aguerri soit-
il ; ignore-t-il la dévastation de leur propre
pays et les harcèlements continuels sur
l'ennemi, dont ils sont capables, pour faire
mourir l'envahisseur de faim ou le fati-
guer ?

Sait il qu'au premier coup de trompette
la Russie déversera sur la terre allemande
45,000 chevaux pour sabrer quelques cen-
taines de ulhans ? Ce sera cette cavalerie
russe —une avalanche—qui détruira les che-
mins de fer de l'ennemi, qui jettera le trou-
ble dans les premiers corpn alliés qui se
présenteront ; elle peut aller fort loin cette
cavalerie intrépide, et derrière elle, pour
l'appuyer dans la marcha en avant, au be-
soin, ou pour la soutenir dans sa retraite, il
se trouvera les deux cent cinquante mille
fantassins qui obéissent au général Gourko,
fantassins tenant garnison en ce moment
sur la frontière. .  jm

Et qu'importe les cinq ou six corps d'ar-
mée austro-allemands qui prendraient l'of-
fensive pour s'arrêter devant le quadrilatère
polonais ; ils verraient bientôt se dresser
devant eux, au bout du dixième jour de la
mobilisation au plus tard, les dix-neuf
corps d'armée russes qui ne comptent pas
moins de quatre millions d'hommes.

La face des choses changerait rapidement,
et il pourrait arriver que, suivant la prédi-
tion d'un hetman, les petits chevaux sau-
vages des Cosaques de l'Ukraine vinssent
boire à Berlin dans les eaux de la Sprée.

Manifestation Franco-Rnsse à Brest
Brest, 6 novembre.

Soirée d'un enthousiasme très empoignant
hier au théâtre, à l'occasion de la représen-
tation de gala offerte par M. Marliui, lé
directeur, aux officiers et marins de la flot-
tille russe.

La salle était comble. Le deuxième acte
des Daniclieff et la Fille du Tambour-Major
enlevés avec entrain, ont été très applaudis;
les bravos étaient dans l'air et partaient
tout seuls.

Au dernier acte de la Fille du, Tambour-
Major, après l'entrée des Français à Milan,
la scène s'est garnie de drapeaux russes et
français et les chceu :s ont entonné l'Hymne .
russe. Toute la salie s'est levée et on a
écouté debout l'Hymne russe et la Marseil-
laise, dont les couplets ont été chantés par
M. Duvernet, baryton, et par M. Lenfant,
second ténor.

A un moment, comme les bravos se cal-
maient, une voix forte à l'accent slave a
crié : «Vive la France 1 » C'était le com- ,
mandant du Silatch, debout dan? la loge de
M. deKerros, consul. Un formidable « Vivç ,
là Russie 1» lui a répondu. L<'s officiers
russes occupaient plusieurs loges; ils
étaient accompagnés par quelques officiers
d'infanterie de marine et d'infanterie de
lî'gne-.L'un d'eux.le capitaine Phoyeu,du 19e,
parle eouramment le rus-e, et quand il y a
dans notre port quelque bâtiment russe, on
ne rencontre pas le capitaine Phoyeu sans
quelque officier russe.

Les sous-officiers et les marin» russes
étaië.ut au nombre d'un cinquantaine. Pour
dire vrai, ils ne devaient pas comprendre
grand'chose, mais ils applaudissaient d'en- «
thousiasme. Pendant les entr'actes, soldats
ou marins français et marins russes frater-
nisaient ensemble et allaient trinquer bras-
dessus bras-dessous.
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Les Condamnés de Carmaux
Paris, 6 novembre.

Le Matin croit savoir que MM. Lou-
bet et Viette ont négocié, tous ces jours-
ci, pour la réintégration des condamnés
d'Albi auprès du baron Reille :

Celui-ci, sur les instances du gouverne-
ment, aurait fini par consentir à reprendre
huit des mineurs graciés, sur les neuf qui
avaient été condamnés.

Parmi ces huit, figure même un des deux
récidivistes, celui qui avait été antérieure-
ment condamné pour coups et blessures.

Mais le président de la Compagnie de
Carmaux aurait refusé de reprendre le neu-
vième gracié, le second réîidiviste, quiavait
subi antérieurement une peine de dix mois
de prison pour vol.

Dans la journée d'hier, à la Chambre, M.
Loubet a revu M. Reille et a insisté de nou-
veau pour que la Compagnie réintégrât
aussi le neuvième condamné, quoique réci-
diviste. Le baron Raille a répondu qu'en
principe il ne pouvait pas accepter sa réintér
gration, mais il ne s'est pas montré opposa :
une fois ce principe sauvegardé, à le repren-
dre ensuite comme les autres.

Le Matin ajoute :
J'apprends de source certaine qu'à la suite

des derniers événements, le commissaire de
police de Carmaux et ' la 'brigade de gendar-
merie tout entière vont être déplacés.

La Réintégration des Mineurs graciés
Paris, 6 novembre.

La question de la réintégration des
condamnés de Carmaux dans les mmes
sera définitivement réglée demain. MM.
Clemenceau et Pelletan ont demandé à
s'entretenir de cette affaire avec M. Viette,
ministre des travaux publics, en pré-
sence de M. Loubet, président du con-
seil. M. Loubet a fait savoir à MM. Cle-
menceau et Pelletan que, d'accord avec
M. Viette, il les recevrait demain matm
lundi, à 10 heares, au ministère de l'in-
térieur. ,;*

Un Banquet populaire

Carmaux, 6 novembre.'
Un millier de manifestants, parmi

lesquels beaucoup de femmes et d'en-
fants, «t dont le plus grand nombre porte
des cocardes rouges à la boutonnière, se
sont rendus ce matin à la chambre syn-
dicale, où devait avoir lieu un déjeuner
à l'occasion de la libération des condam- |
nés d'Albi.

Les manifestants étaient précédés de
six clairons, de trois tambours et de
vingt-cinq musiciens. Le cortège, après
avoir parcouru la route nationale en
chantant la Carmagnole, s'est arrêté
place Gambetta, où la Marseillaise a été
jouée et où on a attendu les retarda-

Peu de temps après le cortège repre-
nait sa marche pendant que débouchait,
du côté de l'avenue de la Gare, une autre
colonne de plus de 2,000 mineurs précé-
dés de deux drapeaux rouges déployés
et en tête de laquelle marchait un groupe
de femmes très nombreux. Tous chan-
taient la Carmagnole.

Ce deuxième cortège s'est joint au
premier au bout de la route nationale et
tous deux se sont dirigés vers la tour
pour revenir vers la chambre syndicale.

Pendant ce temps, arrivent des com-
munes voisines Saint-Benoît, Blaye et
Rosières, des groupes de femmes chan-
tant la Carmagnole et arborant des dra-
peaux rouges. On voit des jeunes filles
habillées de rouge et des enfants portant
des écharpes rouges en sautoir. Chacun
apporte ses vivres pour le banquet, les
hommes portent une bouteille dans leur
poche et du pain sous le bras ; plusieurs
ont des couronnes de pain au cou ; les
femmes ont un panier de victuailles au
bras.

A deux heures, il y aura un grand bal.
 ,  •

Les ToimfcLyonnais à Paris
Paris, 6 novembre.

Aujourd'hui à 2 heures a eu lieu dans la
grande salle des fêtes de la mairie du IV« ar-
rondissement la distribution des prix aux

. membres de la section parisienne de la so-
ciété d'études militaires les Touristes lyon-
nais. M. Guillaumou, député de Lyon, pré-
sidait ayant à ses côtés M. Favette, direc-
teur de l'enseignement industriel et com-
mercial au ministère du commerce, prési-
dent de la société et M. Pipereau, conseiller
municipal. *

Après l'exécution de la Marseillaise,
M. Favette remercie M. Guillaumou d'avoir
bien voulu accepter la présidence de cette
fête et, dans unecou^e et patriotique allo-
cution,, il rappelle ce qu'était la société, ce
qu'elle avait fait et ce qui lui restait encore
à faire et qu'elle saurait toujours rester
digne de la devise qui est la sienne : « Tra-
vail et Patrie. »

On procède ensuite à divers exercices mi-
litaires, assauts de canne et de boxe, puis
M. Alligre, vice-président, fait l'historique
de la société, des prompts succès par elle
obtenus, et qui lui ont permis, en moins de
3 ans, de remporter lors du dernier concours
la plus haute récompense.

Discours de M. Guillaumou

M- Guillaumou lui succède. Dans une im-
provisation rapide et toute vibrante de pa-
triotisme, il dit que les . fêtes comme celle
d'aujourd'hui sont faites pour réconforter
tous les cœurs.

Il félicite les Touristes lyonnais de la fa-
çon dont ils ont compris leur œuvre, d'avoir
ouvert par patriotisme leur section en y
admettant les Parisiens.

«On se demande depuis 22 ans, dit-il, si la
régénération des cœurs français est faite;
envoyant vos exercices, oh se dit que si
elle n'est pas complètement faite, elle eist
sur lé point dé l'être. »

L'orateur parlé ensuite de ta patrie que
tous doivent servir aujourd'hui, le paysan

 comme l'enfant des villes et l'enfant du ri-
' che comme ces derniers.:

Il parle de certaines, théories qu'on ne
ne craint pas de développer aujour i'hui, de

' la suppression dés frontières, et delà création
d'Etats Unis d'Europe qui seront peut-être
possible plus tard, mais qui, aujourd'hui, ne
sont qu'une utopie. N'oubliez pas,dit il.qu'il
ne faut jamais entendre des théories comme
celles qu'on n'a pas craint de développer
dernièrement au congrès de Marseille.

M. Guillaumou dit que sur ce terrain, ou
peut écarter les luttes de parti pour n'avoir
qu'un seul but, un seul mobile, le salut du
pays. Il se rappelle, dit-il, que lors de la

, célébration du centenaire de 1792, lors de
cette magnifique et imposante cérémonie du
Panthéon, que tous ceux qui étaient là ne
partageaient pas ses convictions politiques.
Eh bien, pendant l'exécution magistrale du
chant de Méhul, tous levant les yeux sous
l'immense coupole du monument ont cru
voir l'âme frémissante de la Patrie descend
dre, accompagnée des hommes illustres du
XVlIIe siècle, des grands philosophes, des
Hoche et des Marceau, qui mouraient pour
la France, pour le salut de la liberté 1

L'orateur termine par une invocation au
drapeau, ce symbole d« la patrie, autour
duquel tous se serrent au moment du dan-

^ ger, et dont les plis flottants sur les champs
de bataille sont recharchés dés yeux par
ceux qu'une balle frappe, leur rappel mt, en
adoucisfant ainsi leurs derniers moment»,
qu'ils tombent pour la grande cause : la
Patrie!
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Après ce discours très applaudi, on a pro-
cédé à la distribution des récompenses.

Dépêches Diverses
Paris, 6 novembre.

CRAMPON A LA ROQUETTE
Ou se souvient que Crampon, le cambrio

leur assassin de la rue Saint Danis. a étA
condamné à mort, parle jury de la Seine,
le 22 octobre dernier,

i Son pourvoi sera soumis jeudi prochain à
i la chambre criminelle de la cour de cassa-

tion. Tout porte à croire qu'il sera rejeté.
Crampon ne compte plus, du reste, que

sur la clémunce présidentielle. Il a signé
une supplique au président de la Républi-
que. Me Dacori, son avocat, la présentera à
M. Carnot.

Le criminel, dans sa cellule de la Ro-
quette, est en proie à un abattement pro-
fond. Il a continuellement, la nuit, des
hallucinations terribles. Il pousse des cris
affreux en demandant grâce.

— Je ne suis pas un assassin ! ne cesse-t-
11 de répéter. ,,

LE CRIME UE LA RUE BOTZARIS
La fille Krupper, qu'on a eru.un moment

être la victime de la rue Botzaris, a été re-
trouvée. Elle s'est présentée dans la mati-
née, accompagnée de son amant, au chef de
la Sûreté, qui s'est borné à constater son
identité.

L'EXPLOSION DE CRANSAC
Cransac, 6 novembre.

| Voici des détails sur l'explosion à ciel ou-
vert qui a eu heu hier.

; Depuis longtemps le feu couvait sous les
àâris d'une maison en ruines qui, en s'é-
croulant, â produit un éboulement de ma-
tières enfhmmées". Aussitôt après l'explo-
sion, un tourbillon de l'usée et de cendres
incandescentes se répandirent sur' ]es QUr
vriers qui travaillaient aux alentours. Qua-
tre ont été grièvement blessés et deux légè- ]
rement. Les blessés ont été transportés à |
l'hospice sur des civières.

On fait une enquête sur les causes vérita-
bles de cette explosion.

SAISIE D'UN TRAIN DE VOYAGEURS
New-York, 6 novembre.

Le shériff de Duluth (Minnesota) a saisi,
à son passage dans cette ville, un train de
voyageurs du chemin de ferdel'Eastern-Min-
nesota afin d'assurer l'exécution d'un juge-
ment rendu contre cette compagnie en fa-
veur d'un de sesemplsyés qui avait été
blessé à son service et à qui le tribunal
avait accordé 15,000 dollars d'indemnité.

La compagnie a été obligée de louer une
locomotive et des wagons à la, Terminal-
Company pour pouvoir transporter à Saint-
Paul les voyageurs restés en détresse.

UN CRIME HORRIBLE

Une enfant de 13 ans violée et assassinée« * "
Choisy-le-Roi, 6 novembre.

Des ouvriers ont découvert, ce matin,
sur la berge de la Seine, à Choisy, le ca-
davre d'une jeune fille de 13 ans. Les
gendarmes prévenus sont venus relever
le corps qu'ils n'ont pas tardé à recon-
naître pour celui de la petite Lucie Si-
mon, disparue du domicile de ses pa-
rents depuis hier soir. ,

La jeune fille a été violée avant le
crime.

L'assassin est probablement un dé- :
bardeur qu'on a vu à plusieurs reprises
plaisantant avec l'enfant : il l'a frappée
de trois coups de couteau à la tête et au
sein, puis, mis en fureur par la vue du ,
sang, il s'est acharné sur le cadavre de
la pauvre enfant qui porte les traces
d'une vingtaine de coups sur diverses
parties du corps.

L'Enquête. — L'Assassin présumé
M. Goron, chef de la sûreté, et M. An-

qietil, juge d'instruction, se sont ren-
dus à Ghoisy-le-Roi où ils ont procédé
sur place à un commencement d'en-
quête. Des nombreux, témoignages re-
cueillis il résulte que les soupçons de la
justice se portent sur un nommé Victor
Bierry, âgé de 18 ans, qui aurait été va
avec la victime samedi, à sept heures
du soir.

Cet individu, dont les parents habi-
tent Gharenton, jouit à Ghoisy de la rér
putation la plus détestable. Débardeur
de son état, il travaillait quelquefois sur
le port ; les trois quarts du temps il ne ,
faisait rien et couchait dans les car- '
rières.

DÉPARTEMENTS
RHO ME

Tarare. — Infanticide. — La gendarmé-*
rie de Tarare a mis hier soir en état d'ar-
restation la fille Dutel, â'gé-j de vingt ans,
demeurant commune du Sauvage, pour in-
fanticide.

Depuis environ quinzo jours qu'elle avait
accouché clandestinement d'un enfant qu'elle
dit être mort né, et qu'elle avait enfoui
dans le grenier de la maison qu'elle habite,
personne ne s'était aperçu de rien.

C'est le père de la jeune fille qui a dénoncé
sa fille au maire du Sauvage! La gendar-
merie, prévenue, ainsi que M. le docteur

; Mnlïre procédèrent à une première enquêté.
La fille Dutel a fait des aveux complets

et dit avoir agi ainsi dans l'a crainte de là
colère de son père.

Cette malheureuse parait être sincère ; le
corps de l'enfant, transporté à l'hôpital de

' Tarare, sera soumis à une autopsie.

AIN
Saint-Eloi — Suicide. — Hier matin,

vers 9 heures, le sieur Joseph Thomas, âgé
de 52 ans, cultivateur au Mas Plomb, com-
mune de Saint-Eloi, canton de Meximieux,
eut une discussion assez vive avec sa
femme, et cette dernière effrayée par les
menaces de son mari partit en toute hâte
chez son frère, M. Renaud, habitant le
domaine de Garette.

M. Renaud décida sa sœur a réintégrer le
domicile conjugal et il l'accompagna.

Quelle ne fut pas leur surprise en entrant
de trouver Thomas gisant à terre au milieu
d'une mare de sang, la tête fracassée. Le
malheureux s'était tiré un coup de fusil
sous le menton.

M. Renaud vint en toute hâte chercher le
brigadier de gendarmerie et un de ses
hommes, accompagné du juge de paix, qui
ont constaté le décès.

Meximieux. — Acte de probité. — Hier,
M»8 veuveVenard.marchandede journaux à
Meximieux, vendait à M. G..., de Vilieu, un
indicateur des chemins de fer, qu'il lui
pajra avec une* pièce de monnaie. M'118 Ve-
nard s'aperçut, le soir, que M G... lui
avait donné 10 francs pour 50 centimes, elle
s'est empressée de lui faire parvenir la dif-
férence.

Nos félicitations à M'M.Venard.

ISÈRE
Vienne. — Election au conseil d'arron-

dissement. — M. Pierre Jury, maire le Cho-
nas, républicain, est élu à une grande ma-
jorité.

LOI M
Saint-Etienne. — Rentrée de l'école des

mines. — La rentrée de l'école des mines, a
été marquée, selon la joyeuse tradition, par
des monômes, vermouts d'honneur et ban-

I quet.
— Brûlée vive. — La jeune FraHCine

Bulaud, âgée de 11 ans, étant restée seule
1 au domicile de ses parents, à Vourlat, ban-
lieue de Saint-Etienne, s'est trop approchée
du fourneau. Son tablier a pris feu et en un
clin d'œil elle a été entourée de flammes.
Elle a succombé à ses blessures.

— Querelle conjugale. — On a arrêté le
sieur Roche qui, samedi soir, avait blessé sa
femme au cours d'une querelle qu'ils ont eue
chemin de la Béraudière.

— Malfaiteurs rossés.— La nuit dernière ;
cinq malfaiteurs voyant venir vers eux des
passants, dans la rue de Lyon, ont simulé
une bataille pour que les passants s'appro-
chassent et se fissent aisément détrousser.
Mais, ce stratagème est connu. Ce furent les
malfaiteurs qui reçurent une volée formi-
dable, étant tombés sur de fervents adeptes
delà boxe,

Ils ont pris la fuite, laissant sur le champ
de bataille une casquette â quadruple pont
et un chapeau de paille,
j La police les recherche.
j - A l'hôpital. — L'individu qui s'est
éassé la jambe en déchargeant une voiture
de charbon, rue Neuvey et qui a été trans- ;
porté à l'hôpital, se nomma Etienne Bros-
sard, mineur, rue Villebqauf.

Firminy. — Pinces ! — L'avant-dernière
nuit, un vol d'outils, d'une valenr de 80 fr,
environ, était commis au préjudice du sieur
Lacour, entrepreneur à la compagnie des
mines. Après d'activés rechei ches," la gen-
darmerie du Ghambon a procédé à l'arres- J
tation des nommés Claudius Limouzin,

quinze ans, Jacques Yérot, trente ans, et
Adrien Ghacornac, seize ans, sur lesquels
pèsent de graves soupçons, principalement
sur Chacornac. Ce dernier avait été arrêté
ces, jours passés pour complicité de vol d'ou-
tils et avait été relaxé ; il n'en sera pas de
même cette fois, d'autant plus qu'il a déjà
subi deux condamnations pour vol.

ÛROME
Valence. — Caisse d'épargné. — Dans

les séances de dimanche, lundi et jeudi
dernier la caisse d'épargne de Valence a
reçu de 141 déposants la somme 46,591 fr:

Elle a remboursé à 142 déposants la
somme de 63,701 fr. 85.

Administrateur de,, service, ML. Çourthial. .
-jT^Abus de confiance, -r, Le garde cham-

pêtre ,Phébiç a-arrêté, dans la commune de
Beaumont-lès-Valence, le nommé Daniel
Flandrin, journalier, qui a été écroué à la
maison d'arrêt de Valence.

Cet individu avait vendu/moyennant une
somme de 8 francs* un âae et,une petite
voiture; jqui lui .avaient été confiés à l'essai
par M. Durand, marchand d'ancres.

— 'Violences. — Contravention a été ,
dressée contre le sieur Ollagnon.de Bourg-
lès Valence, pour violences exercées sur ia
personne de la nommée Clarisse Gauthier.

— Mordu par un chien. — Contravention
a été dressée contre M. M..., restaurateur, i
avenue Victor Hugo, dont le chien a mordu
un passant. r

NOS ÉCHOS
Parmi; les-artistes qui seront représentés à

l'Exposition française des beaux-arts, à Chi-
cago, nous relevons le nom de notre compa-
triote, M. Arthur de Gravillon, qui envoie le
buste du cardinal Foulon. Cette œuvre, on
s'en souvient, a obtenu un vif succès au der-
nier Salon, à Paris.

' *
Le conservatoire de musique de Lyon va

inaugurer un nouveau cours. C'est un cours
d'histoire, de. la musique créé sur le modèle
de celui qui existe au conservatoire de Paris,
et qui est professé par le savant M. Bour-
gault-Ducoudray. Les cours de ce genre exis-
tent d'ailleurs dans quelques conservatoires
étrangers.

Dans notre conservatoire, cette branche
d'enseignement est confiée à un jeune com-
positeur lyonnais, M. H, Mirande.

Le nouveau cours ne s'adressera pas seu-
lement aux élèyes des classes supérieures du
conservatoire: mais à toutes les personnes
qui s'intéressent aux questions artistiques.

Une des attractions de ce cours sera dans
îes auditions d'oeuvres anciennes, vocales et
instrumental es j étudiées à chaque séance.

Nous donnerons prochainement la date
d'ouverture et I« programme de la première
année de ce cours.

* *
Nous recevons de l'administration du

cabaret artistique du Chat Noir lyonnais, rue
de l'Hôtel-de-Ville, 65, la lettre suivante avec
prière d'insérer :

« Monsieur le Rédacteur en chef,
« Je. vous serais reconnaissant, de vouloir,

bien faire savoir au public, lyonnais que je
suis complètement étranger à la rédaction du
Chat-Noir lyonnais, journal qui se publie à
Lyon.

« Recevez, etc. MEISTRE,
directeur du cabaret artistique

du Chat Noir lyonnais.
** *

Une -certaine,,effervescence règne parmi le
personnel des machinistes du, Grand-Théâ-
tre en ce moment. .11 y a même menace de ,
grève. A «la suite d'une amende très forte,
cent francs croyons-nous, infligée à un machi-
niste, tous ses camarades ont pris fait et cause
pour lui et ont déclaré vouloir cesser tout
travail si l'amende n'était pas levée.

Quelle que soit la cause de cette punition,
il nous semble difficile, qu'on puisse infliger
une amende de cent francs à nn employé qui
ne gagne }ue 4 ou 5 fr. par jour. Il y a dans
ee fait plus qu'une punition, il y aune spécu-
lation.

 : na»

La EéuDiou M Beilecour
CONFÉRENCE MILLERÂND

Une obstruction préméditée. — Réunion
houleuse. — Bagarres. — Nombreuses
expulsions. — Le discours de M. Mil-
lerand.

Quand, au mois de février 1889, M.
Mlllerand, député. de la Seine, vint à
Lyon, accompagné de son collègue, M.
de Lanessan, alors député radical, pour
combattre le boulangisme, la réunion
organisée au Casino ne put être tenue.

Les blanquistes qui, alors, étaient
boulangistes, firent un tel tapage qu'il
fut impossible aux députés de se faire
entendre. La séance dut être levée au
milieu d'un tumulte indescriptible.

Hier, les blanquistes, ,.qui, quoique
plus boulangistes, sont toujours tapa-
geurs, ont essayé de recommencer la
petite comédie d'il y a trois ans et d'em-
pêcher la réunion, organisée par les
groupes socialistes et radicaux, d'abou-
tir.

Mais moins nombreux qu'en- 1889, ils
ont vja leur manœuvre déjouée. M. Mil-
lerand s'est fait entendre et a développé,
devant deux mille auditeurs, une très
intéressante conférence sur les élections

, de .1893-
Ça n'a pas été sans peine que l'élo-

quent député de la Seine a pu parler ;
aUjdébut, la.xéunion a été très houleuse
et mouvementée et les commissaires ont
dû expulser plusieurs perturbateurs,
aussi les manifestants, qui.n'étaient pas
en nombre, ont-ils compris que, s'ils ne
cessaient le vacarme, ils seraient hous-

Î
illés, et ils 'ee sont tenus tranquilles.
ie discours de M. Millerand a donc été

écouté au milieu d'un calme relatif.
| Voici un résumé exact et détaillé de

la conférence :

LA CONFÉRENCE
Peux mille personnes environ emplis-

sent le Thé&tre-Bellecour, garni d'audi-
teurs depuis les fauteuils jusqu'aux
dernières galeries. Dans la salle, plu-
sieurs conseillers municipaux : MM,
Mille, Bessières, Arnoud, Augagneur ;
M. Glapot, député, occupe une loge ; au 1

premier rang des fauteuils, M. Roullet,
avocat général.

Aux premières galeries se tient l'état-
major du parti blanquiste, que les orga-
nisateurs de la réunion soupçonnent
d'être venus là dans l'intention bien ar-
rêtée de faire du bruit et d'empêcher
M. Millerand de parler. -

A deux heures précises, l'Harmonie
municipale exécute la Marseillaise.
L'hymne nationale 'est accueillie par les
bravos de la grande majorité de la salle.
Quelques huées se font toutefois en-
tendre.

Puis, comme obéissant à un mot d'or-
dre, la salle devient houleuse. Dans les
deuxièmes et troisièmes galeries, princi-
palement, on rit, on chante, on fume,
on invective les radicaux.

Les, manifestants entonnent la Car-
magnole et, faisant une légère variante
à la chanson des révolutionnaires,crient
à tue-tête : « Les radicaux, on les pen-
dra. »

C'est tout à fait réjouissant. La salle
rit d'abord, puis finit par se fâcher et
prend à partie les manifestants. Ceux-ci
narguent les spectateurs et tout en con-
tinuant de plus belles invitent la fanfare
municipale à jouer la Carmagnole.

Pour calmer les impatients, la musi-
que entonne une fantaisie sur les IIu- .
guenots, mais si la musique a le privi-
lège d'adoucir les mœurs, elle ne peut
rien contre les manifestations organi-
sées et le tapage continue de plus belle.

Il redouble, quand M. Millerand, ac-
compagné par les membres du comité
d'organisation parait sur la scène.

Le citoyen Millerand est accompagné
des citoyens Masson, Garapon, Méra,
conseillers généraux; Colliard, Affre,
Hemmel, Montvert, Ferra, Bedin, con-
seillers municipaux, Boudet, Bavoux,
Thomas, Voidier, conseillers d'arrondis-
sement ; Charpentier, ancien conseiller ;
Long, membre du comité d'organisation,
etc.

Le citoyen Baudin, député du Cher,
devait présider la conférence, mais il
n'a pu venir, malgré ses promesses. Il
est, paraît-il, retenu à Carmaux par le
comité de la grève.

C'est du moins ce qu'a l'air de dire le
citoyen Charpentier, chargé de présen-
ter les excuses et les regrets de l'absent.
On n'entend absolument rien tant le tu-
multe est grand ; les manifestants craient
à pleins poumons : Baudin I Baudin ! Il
leur faut Baudin.

Le citoyen Charpentier, qui ne l'a pas,
propose de donner la présidence au ci-
toyen Colliard. Pour satisfaire les mé-
contents, il ajoute que la réunion aura
lieu sous la présidence d'honneur du cé-
lèbre agitateur tant réclamée

i Le citoyen Colliard prend place au
fauteuil présidentiel et essaye de parler.
Puis, quoique doué d'un puissant or-
gane, il lui est impossible de se faire en-
tendre. Le conseiller du VIe arrondisse-
ment, jouit pourtant auprès des socia-
listes d'une grande et légitime popula-
rité. Malgré cela, les clameurs des ma-
nifestants couvrent sa voix.

On lui crie : « Bureau ! Bureau ! Cu-
line I »

Ce qui signifie que l'assemblée — la
petite minorité du moins — veut nom-
mer son bureau et a choisi Culine pour
le présider.

Après maints efforts, Colliard, décou-
ragé, se tourne vers le citoyen Millerand
et lui dit ou plutôt lui fait comprendre
par gestes, car on n'entend absolument
rien, qu'il a la parole. (

Très crâne, le député de la Seine, en
homme habitué aux réunions orageuses,
se promène sur la scène, essayant de
placer un mot quand le vacarme semble
s'apaiser.

Pendant vingt bonnes minutes, il se
promène ainsi.

A bout de patience, Colliard se préci-
pite sur la scène et, d'une voix qui do-
mine le tumulte :

— Citoyens, il y a probablement ici
des gens payés pour empêcher la réu-
nion d'aboutir. Voilà assez de bruit. Je
vous invite à faire votre police vous-
mêmes et à jeter les provocateurs à la
porte I

Qn applaudit à ces énergiques paroles,
et plusieurs meneurs, malgré leur résis-
tance-, sont arrachés de leur place, et,
sans autre forme de procès, jetés à la
porte.
 Tout cela ne se fait pas sans bruit ;

il y a même des coups échangés. Le va-
carme est si grand que M. Pohu, com-
missaire de police, ceint de son écharpe,
est prêt à faire évacuer la salle.

; Cependant, grâce à la poigne des or-
ganisateurs, les tapageurs sont expulsés
et le calme renaît.

Le citoyen Millerand en profite et com-
mence ainsi :

Discours du citoyen Millerand
Citoyens, je suis venu ici pour fortifier

l'alliance des républicains radicaux avec les
socialistes. (Interruptions.)

Je ne me laisserai pas arrêter par des in-
terruptions qui n'ont aucune valeur, et je
continue.

A Lyon, cette union des républicains sin-
cères existe, mais Lyon n'est pas toute la
Francfl, et il importe que nos amis se grou-
pent de partout, car l'union que nous prê-
chons est et sera la garantie des progrès de
la République.

Depuis les vingt ans que la République
existe en France, elle n'a été que de nom.
Ce régime pour lequel nous avons lutté et
souffert n'a pas donné tout ce que nous at-
tendions de lui. Il a produit certains pro-
grès, c'est incontestable, mais moins consi-
dérables que ceux que nous désirions.

Actuellement, la République est le gou-
vernement incontesté de la France, l'opinion
est unanime sur ce point, et si quelques
hommes du parti socialiste estiment que la
forme du gouvernement est indifférente et
qu'on ne doit voir que les réformes à ac-
complir, la grande majorité, au contraire,
estime que la forme républicaine est indis-
pensable pour les résolutions des grandes
questions sociales.

La République, pendant ces vingt années,
s'est imposée en France. Elle a, de plus,
créé des lois sur l'instruction, sur les syndi-
cats professionnels, mais voilà tout ce qu'elle
a fait pour la masse, voilà les réformes so-
ciales qu'elle a accomplies. Certes ce n'est
pas suffisant.

Examinons ce qui s'est passé pendant ces
vingt dernières années. Depuis que la Ré-
puolique est fondée, les grands magasins,
la grande industrie se sont développés d'une
façon inquiétante, la spéculation a tout en-
vahi et nous sommes arrivés à un état so-
cial qui est un véritable péril pour l'ouvrier

exploité par le grand industriel, pour k *
tit commerçant exproprié par les gr-ifrf"
magasins, pour le petit rentier même n 
est à la merci d'un coup de bourse, et v -\
en vingt-quatre heures disparaître le flnî;
de plusieurs années de travail et de m-i,,
tions. v lVa

-
Devant cet état de choses, il est évident

que des réformes sont nécessaires ; elles sont
même davantage, elles sont inévitables Ca
la masse les désiré. ' ar

En face de ce développement éconotaiaU(,
un nouveau phénomène est apparu. Je vent'
parler du socialisme dont les progrès som
si" grands que tout le monde s'en pré0e.
CUp6.

Le socialisme a pris en dix ans une grand
extension ; c'est maintenant un pouvoir fort
j<* n'en veux pour preuve que les manif6«'
tations internationales qui se sont, pendant
trois années, produites le 1er Mai, et les con
grès qui réunissent les représentants de ton."
les pays. .. U8 .

Les progrès du socialisme n'intéressent
pas seule la classe ouvrière, puisque noiiY '
voyons, non loin de chez nous, un empe fei,t.
s'en inquiéter et affirmer qu'il y a néce<s,ii
de s'oscuper des réformes r-eciales.

La question qui se pose est celle-ci: Est-il
possible, devant une situation semblable d«
ne pas rechercher une politique nouvelle '
capable de répondre aux aspirations de 1»
démocratie f ran ;aise ?

Est-il possible de se désintéresser da il
question sociale? d

Je ne le crois pas.

En 1893, lors des élections législatives il-
faudra que ceux qui sollicitent les sultrâsei
des électeurs adoptent une politique et unÂ
formule nouvelles.

Quelles seront-elles? Je na sais, mais ift
dis cru il est urgent que les socialistes et les
républicains radicaux s'entendent cour Ui
rechercher. y bs

Comment cette union peut-elle se faire ?
Je demande aux radicaux de considérer là

situation faite au prolétariat qui, mainte
nant, ressent plus vivement ses soufra ness
car il est pas nombreux qu'autrefois, si-
tuation qui lui est faite par l'oligarch e
financière, et de prendre une décision Uns
décision ferme et résolue, car il faut choisir-
u taut être pour ou contre le peuple

Aux socialistes, je dis d'abord ceci : il v a
dans vos rangs, p"armi vous des hommes
^À?9 sont Pas des ouvriers manuels- à
côté de vous on rencontre des médecins, des
savants, d*s journalistes qui sont avec vous
partageât vos idées. Pourquoi ne pas les
les accueillir ? Ils vous sont indispensables'-
cette alhance entre bourgeois et ouvriers
ayant les mêmes aspirations est nécessaire
car il ne faut pas seulement au socialisme
des bras, il lui faut également des cerveaux

Je leur dis en :;orê: débarrassez-vous de ces
vieilles formules, de ces phrases creuses qui
ne riment à rien et ne servent qu'à éloigner
de vous des gens qui pourraient vous aider et
vous servir. On parle trop de révolution chez
vous. Depuis 1889, il y a eu trois congrès
internationaux, dans tous les trois Ile met
d'ordre a été le même : Ne parlons pas de
révolution. (Bruit).

Vous avez le bulletin de vote, usez-en,
c'est le suffrage universel seul qui amélio-
rera votre situation.

Les congrès l'ont si bien compris que ce-
lui de 1891 a décidé de ne pas admettre les
anarchistes dont les idées n'ont et n'auront
jamais rien de commun avec celles des
socialistes.

C'est du suffrage universel seul de dé-
pend la réussite des revendications ou-
vrières.

Mais ca suffrage universel, pour l'avoir, le
posséder, il faut être le nombre, c'est pour-
quoi une entente est nécessaire et ceux qui
la repousseraient, . cette union, assume-
raient une grande responsabilité, car ils
repousseraient également tous les progrès
réalisables.

Oa ne fait pas d'alliances sur des noms,
mais sur des, idées ; aussi, pour cela, il faut
dresser un programme commun, accepté
par les radicaux aussi bien que par les so-
cialistes.

Les grandes lignes de ce programme de-
vront être, pour la partie politique, l'éman-
cipation politique des communes,

Il y a, depuis le premier Mai, quelques
communes dotées de municipalités socia-
listes ; dans la suite, il y en aura plus en-
core. Hé bien I il faut donner à ces munici-
palités le pouvoir de mettre leurs théories en
pratique. Nous ne cesserons donc de récla-
mer les franchises communales.

En première ligne de la partie économique
du programme, nous pourrons inscrire la
limitation des heures de travail. On peut
dès maintenant, dans la plupart des indus-
tries, appliquer les trois huit. Nous deman-
derons des lois créant des caisses de retraite,
l'assurance obligatoire, le remplacement de
la Banque de France par une véritable ban-
que servant non les intérêts de quelques
financiers, mais le commerce en général,
d'une msison qui sait ce que son-nom indi-
que, la Banque de la France.

N°us préconiserons le retour à l'Etat des
chemins de fer, des mines, etc.

A ce moment le tapage recommence.
On procède à des expulsions, mais pen-
dant quelques minutes il est impossible
de suivre l'orateur. Les manifestants
réclament Baudin, il leur faut Baudin,
et invectivent Millerand qu'ils accusent
d'avoir trahi les mineurs de Carmaux (?)

Les mineurs de Carmaux, dit l'orateur,
ont été admirables, ils ont lutté et gagné la
victoire. Jamais je n'oublierai ce spectacle :
les trente délégués de la grève réunis dans
une salle, et, après trois heures de discus-
sion et un vote au bulletin secret, retirant
de l'urne trente bulletins portant ces mots :
« Le travail sera repris ».

Nous avons triomphé, à Carmaux, grâce
à notre union. Auesi il est utile de conti-
nuer cette alliance commencée autour d'une
grève, il faut que radicaux et socialistes,
marchent la main dans la main, contre l'ar-
mée des conservateurs et des modérés qui,
eax, seront unis.

Cette union c'eit pour vous convaincre de
sa nécessité que je suis venu à Lyon; il faut
que tous les républicains lyonnais se grou-
pent et luttent contre leurs adversaires.

Négligeons les formalités, n'ayons cure
des clameurs de gens intéressés qui essayent
de jeter le désordre, poursuivons hardi-
ment la campagne entreprise, marchons
toujours en avant et si nous sommes unis
nous triompherons. Vive le parti républi-
cain socialiste l (Applaudissements.)

Le citoyen Colliard remercie les assis-
tants d'être venus en aussi grand nombre
à la réunion et constate que malgré le
parti pris de quelques-uns, la- réunion a
été tenue. Il lève ensuite la séance au
cri de : « Vive la République! »

• *
Malgré l'énergie du président, de l'ora-

teur et des organisateurs, la réunion a
été à la fin presque aussi houleuse qu'au
début. On a dû expulser plusieurs me-
neurs et en menacer d'autres. C'est en
employant la force brutale que les assis-
tants ont pu assurer la liberté de la
tribune et faire respecter la leur.

Aussitôt la séance levée, un anarchiste
a bondi sur la tribune pour pérorer pro-
bablement.

M, Pohu a aussitôt calmé son beau
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zèle en l'invitant à partir d'un ton qui
n'admettait pas de réplique. L'autre a

^Li'sortL^ïelT'effectuée sans inci-

d6nt

 LE BANQUET

Dans la soirée, à 6 heures, un ban-
auet a été offert au conférencier dans la
grande salle du restaurant Denis, cours

•^Quatre-vingts convives environ. A si-
gnaler, les citoyens Millerand, député,
Affre, Montvert, Colliard, conseillers
municipaux; Bavoux, conseiller d ar-
rondissement ; Long, Charpentier; Bou-
cou, Bernard, conseillers pruduom-

Têïpas était présidé par le citoyen
Bailly! ancien conseiller d'arrondisse-

ment du quartier des Brotteaux.
A! rhUsert plusieurs discours ont été

pi4on G'elue citoyen Colliard qui

prend le premier la parole. 11 s'exprime

ainsi :

Discours du Citoyen Colliard

Citoyens, au nom du comité d'organisa-
tion je vous remercie d'être venus cette
-aT)1.ès-midi entendre, en aussi grand nom-
bre, notre éloquent ami, le citoyen Mille-

rand.
je remercie le citoyen Mille and du plai-

doyer qu'il a prononcé en faveur de l'union
des républicains radicaux et des socialistes.
Qaant à ceux qui ont troublé ou essayé de
troubler la réunion, je n'en parlerai pas. Ils
se réclament du nom de Blanqui : si Blan-
qui sortait de san tombeau, il rougirait de
honte en voyant ainsi des gens salir son

11
 L'orateur fait ensuite l'éloge de Millerand

et du citoyen Bailly, un vétéran de la démo-
cratie du VIe arrondissement, puis cède la
parole au député de la Seine.

Discours du Citoyen Millerand
J9 vous remercie de vos éloges, dit le ci-

toyen Millerand. Je n'ai nullement été ému
des incidents qui se sont produits cette
après-midi.

Je savais quand j'ai eatrepris ma cam-
pagne en faveur de l'union que j'entrepre-
nais une œuvre difficile, que je rencontre-
rais de vives résistances non seulement à
droite mais encore à gauche.

Ces résistances, il faut les dominer; nous
les dominerons et nous triompherens car ce
que noue voulons, c'est l'amélioration du
sort du peuple.

Il faut s'occuper du peuple, chercher les
questions qui l'intéressent et les travailler
sans relâche.

Pour faire triompher le programme de nos
revendications, nous n'avons qu'un moyen :
le bulletin de vote. En nous groupant, nous
aurons la majorité, et nous pourrons faire
aboutir notre programme.

L'orateur explique qu'aux élections de
1893, modérés et réactionnaires marcheront
unis. Pour triompher d'eux, il faudra leur
oppose f la masse compacte des citoyens
amis du progrès et des réformes. Eux seuls
pourront faire cesser les abus et les privi-
lèges.

Pour grouper les radicaux et les socialis-
tes, ou devra établir un programme résu-
mant les revendications de chacun, pro-
gramme maximum pour les uns, minimum
pour les autres.

L'orateur insiste sur ce fait que c'est par
le bulletin de vote seulement que l'on pourra
le Mi e triompher, et s'élève avec force con-
tre cette idée de révolution violente, préco-
nisée par certains cerveaux trop exaltés.

D'après lui, la Chambre, qui succédera à
celle actuelle aura à résoudre de grands
problèmes sociaux, faire du socialisme pra-
tique.

11 termina sdnsi :
Unissez-vous et. nous triompherons. .Il ,

faut faire la concentration socialiste pour*
permettre au progrès: de voir le jour ; je suis
convaincu que cette œuvre s'sac ,'mptira ici
et dans la France entière.

Nous saluerons bientôt notre triomphe
au «ri de : « Vive la République sociale ! »

Discours du citoyen Charpentier

Le citoyen Charpentier est partisan du
suffrage universel comme le citoyen Mille-
rand, mais il excuse les socialistes qui pré-
conisent la révolution violente, car leur at-
titude est justifiée par les circonstances.

Le parlementarisme n'a pas fait pour le
peuple ce qu'il devait. Il est bon que les
parlementaires changent de système, sans
cela le peuple, voyant qu'il n'a rien à atten-
dre d'eux, se désintéressera des luttes élec-
torales et parlera de révolution.

Il ne faut pas attendre des événements
comme ceux de Fourmies ou de Carmaux
pour s'occuper des questions sociales, il faut
au contraire travailler afin d'éviter le retour
de pareils malheurs.

L'orateur espère que l'union prédite par
Millerand sera entendue. Si cela arrive, ce
sera le triomphe du parti du travail.

«
• *

Le citoyen Ferra remercie Millerand
de son concours en faveur des grévistes
de Carmaux.

Le citoyen Albert lève son verre en
l'honneur du conférencier et du pro-
gramme qu'il a exposé.

Les citoyens Paviot et BOUCQU attaquent
M. Burdeau, député du, II»; arrondisse-
ment.

Le citoyen Montvert demande à Millerand
par qui sera dressé le programme qu'il a
exposé;!

Le.eitoyen répond que ce programme sera
dressé par les intéressés.

Plusieurs autres allocutions sont éga-
lement prononcées; c'est à 10 heures 1/2
seulement que les convives se sépa-

, rent, enchantés de leur tournée, qui, ils
en ont la certitude, portera des fruits,
«ar les paroles de l'éloquent député de
la Seine, prêchant l'union, ont été enten-
dues et ne seront pas oubliées.

"iiffliE A'VILLEURBAM
La conférence faite samedi soir à Villeur-

banne sous les auspices du comité de"
i Union des forces républicaines de la 9e
circonscription du Rhône, auquel s'étaient
adjoints les comités socialistes de Monchat,
de la Villette-Paul-Bert et le Parti ouvrier,
?u bénéfice des familles victimes de la grève
Se Larmaux a produit la somme de57fr. 60.
*-es frais ayant été seulement de 25 fr. 15,
f re8te 32 fr , 4^ qui ont été adressés direc-
«>ment au citoyen Calvignac, maire de Car-
v ti X' en mêm9 temps que les résolutions
plus? par i,assemblée et <ïue Von trouvera

7a
ici

AUn résumé de cette séance :
Bom^S j ce a été ouverte par le citoyen
liRta ?aÏÏ fils > du comité républicain socia-
le de Montctfat, qui a remercié toutes les
w°f?es présentes, auditeurs et élus d'être

Le h*
 Cette réunion

-
La ou

reau a été ensuite ainsi composé :
de T v "oy?Q Mass°u, conseiller municipal
«ident -^ c.onseilier général de Lyon, pré-Ul

> les citoyens Bedin, conseiller muni-

cipal de Lyon et Baratin, conseiller muni-
cipal de Villeurbane, assesseurs ; le citoyen
Bouchard fils, secrétaire.

Etait présent la Gitoyen GuiUermard, con-
seiller municipàldè Villeurbanne .

: Après une allocution du ' président, le
citoyen Nony a exposé le sujet de la confé-
rence, qui portait sur le projet de réformes
Sociales.

1 Le conférencier, se basant sur des statis-
tiques, démontre clairement que les maux
dont nous souffrons proviennent de deux
causes : la première est. que, au rebours de
toute justice, de toute équité, comme de
toute logique, plus le travail humain déve-
loppe la science et plus le travailleur, quel
qu'il soit, se orée une concurrence qui, dit-
il, en fait d'égalité et de fraternité, ne lui
laissera bientôt plus que la liberté de mou-
ïjir de faim au sein de l'abondance, ou de
triompher en s'emparant de force des ri-
chesses criées par lui pour d'autres. Non
seulement de notre organisation découle des

' injustices, mais encore elle est la causa
de tous les vices de la société ; c'est à
qette odieuse organisation que l'on doit l«s
plus nombreuses recrues de la police correc
tïonnelle et de la prostitution.

j L'orateur expose que la causeide tous ces
ifiaux réside, dans l'antagonisme du trayail
et du capital; c'est cet antagonisme qu'il
faut à tout prix supprimer si on veut sup-
primer la cause, et il tire cette conclusion,
qu'elle le sera le jour où ce qu'il appelle
le capital travail facteur actif et principal
de la production, aura conquis la place qui
ljii est équitablement due dans la réparti-
tion des bénéfices: d'oùcomjne conséquence
immédiate : l'organisation du travail ; l'or-
ganisation du crédit au travail ; l'organisa-
ation de la retraite des travailleurs.

' Et comme application pratique et immé-
diate de ces principes, il propose à l'assem-
blée, au nom du comité, d'étudier et d'émet-
tre dans les futurs mandats à doaner aux
prochaines élections législatives :

1° L'organisai in, par une loi, des travail-
leurs des champs et des villes en syndicats
ou associations professionnels ayant la
personnalité civile. Il suffira, dit-il, pour
cela de compléter en ce sens la loi du 21
mars 1884;
'2°Lacréation,législativement,d'unebanque

véritablement nationale, sans actions, sans
actionnaires a rémunérer, ayant pour capi-
tal de garantie toute la fortune mobilière et
immobilière de la France, autorisée à créer
et à émettre de la monnaie fiduciaire exclu-
sivement employée à commanditer les dits
syndicats professionnels agricoles et indus-
triels, sous des conditions de garantie
absolue, déterminées par un règlement
d'administration publique ;

3» Par le produit de cette banque la
création d'une caisse nationale, elle aussi,
de retraite pour la vieillesse, les invalides
du travail et les enfants orphelins.

Le capital, aujourd'hui entre les mains de
- la ploutocratie cosmopolite et cosmopoliti-

que, ne viendra jamais au travail que pour
l'écraser comme à Carmaux — et l'orateur
donne d'autres nombreux exemples ; — il
faut donc en créer un nouveau, en le pre-
nant sur l'ensemble de la fortune publique,
composé de toutes les fortunes particu-
lières.

Première application du principe de la
socialisation de la terre et des instruments .
de travail, ce sera aussi ua premier pas
dans la suppression des antagonismes éco-
nomiques et [sociaux, le commencement de
l'organisation solidariste de la production
et de la répartition des richesses.

A l'unanimité d'environ quatre cents per-
sonne, les résolutions suivantes ont été
adoptées :

Première résolution. — Les citoyens réunis
salle Côte, chemin de Baraban, le 5 novem-
bre 1892, félicitent le sitoyen Nony de son étude
sur la socialisation du capiial au profit du pro-
ducteur ; ils engahent son comité à le faire im-
primer, à le répajïdre pour qu'il puisse être étu-
dié et mis en application par voie législative. De
plus, ils remercient les élus de Villeurbanne qui
ont honoré cette réunion de leur présence*

Deuxième résolution. — Les citoyens réunis
salle Côte félieitent- les mineurs de Carmaux de
leur attitude énergique, tout en regrettant que la
déchéance de la compagnie qui exploits un mo-
nopole d'une façon si autoritaire n'ait pas été
votée, attendu que les mines sont une propriété
foncière appartenant à l'Etat.

La séance est levée à onze heures.

—~^^—-

Funérailles de M*  J.-B. Berthaud

Les funérailles de M. Jean-Baptiste Berr
thâud ont eu lieu samedi matin, à 10 heu-
res, à Saint-Rambert-l'Ile-Barbe.

Après la cérémonie, le convoi s'est rendu
au cimetière de la commune, suivi d'un
long cortège dans lequel on remarquait,
outre la compagnie des sapeurs-pompiers de
Collonges, MM. Marcuit, maire de Saint-
Rambert et son adjoint, M. Poyard ; le pré'
sident de la caisse de retraite, pour la vieil-
lesse, dont M. J.-B,. Bsrthaiid était prési-
dent d'honneur, etc.

Au cimetière, M. J. Chanard, ami de la
famille, a pris la parole et a prononcé le
discours suivant :

Messieurs,
'.. 11, devrait appartenir à quelque .vieil ami de
itefïâcer ici la Vie toute

2
 de labeur de celui que

nous venons d'accompagner au champ,du repos.
Au terme d'une vie également laborieuse, on a

pu dire récemment que dans chaque localité un
certain nombre de. figures se détachent de la
foule, en constituent des types populaires, des
individualités qui surpassent le niveau du grand
nombre par leur valeur personnelle. Nous aussi,
nous croyons n'être, pa£, taxé d'exagération en
disant que M. J.-B. Berthaud" avait droit à»cette
qualification pat;- sa physionomie ouverte et
franche,- sa bonhomie que traduisait si bien son '
fin sourire. Le caractère physique était bien le
reilet. naturel du ..caractère moral qui se dévoilait
par ;une profonde, honnêteté et une générosité qui
ne sa sout jamais démoutics. ,

En lui nous aygns toujours reconnu le tripla. ,
jeu de ces grandes facultés qui dénotent l'homme
perfectionné : une intelligence hors ligne.un
cœur vibrant pour le bien de l'humanité et une '
volonté inébranlable pour atteindre un but tou-
jours déterminé.

Elève de l'Ecole Tde la ' Martinière, Je 'célèbre
docteur et chimiste A. Dupasquier se l'adjoignit,
pendant trois ans, à titre de préparateur, dans
son cabinet de chimie.

Les leçons d'un tel maître devaient faire naître
et développer des aptitudes spéciales. J.-B. Ber-
thaud s'adonna à la peinture. Maître teinturier
en 1847, il ne cessa d'améliorer les procédés de
sa profession. i

Lors de la grève de. 1§56, en vrai et logique ,
socialiste qu'il était déjà et de la bonne façon, i}
fut le premier," peut-être h seul, à fagnïenter' le
salaire 4e ses collaborateurs, tout. en diminuant,
dans urne prudente mesure, leurs heures de tra- :

vail,
Cette conduite, pourtant aussi intelligente que '

généreuse, lui v.Eduf quelques déboires : une par- .
tie de, ses collègues, . maîtres teinturiers, formè-
rent une sorte de, .'syndicat dont le principal effet
fut de fermer leurs portes à tout ouvrier dont le
livret portait la signature de J.-B. Berthaud. Le
recrutement de son personnel en fut quelque peu
paralysé ; il y suppléa, en partie,- par l'invention
d'une machine à laver le, s soies. .

La lutte n'en, fut pas moins dure à soutenir. '
Mais la courageuse ' activité qu'il déploya dans
les années suivantes triompha de tous les obsta-
cles.

Doué d'une puissance d'observation toujours
inventive, il ne cessa de chercher à mettre en
pratique les idées souvent heureuses qui ger-
maient sans interruption dans sa fertile imagi-
nation. On lui, doit l'adaptation au tricycle, en
1866, de la chaîna de "Vauèansbn. A la veille de
l'année terrible, en 1867, J.-B. Berthaud présenta
lui-même, à Napoléon III, plans et devis de
l'invention des forts roulants en tourelles blin-
dées ; le souverain l'accueillit avec force encou-

ma :zra3jasa;,=a ,tr.ai    —-J—i-Mtjt.^ .—t 1—- ;—

ragements et si, pour le bonheur de la France,
le maréchal Niel avait vécu quelques années de
plus, nous en avons constaté l'assurance, le mé-
rite de l'invention de ce puissant moyen de dé-
fense n'aurait pas été dérobé par les bureaux du

; ministère de la guerre.
; Sincèrement philanthrope, comme nous le di-

sions tout à l'heure, J.-B. Berthaud ne pouvait
pas admettre qu'en plein XIX» siècle, l'Etat, la
société n'aient encore rien fait pour assurer,
d'une façon digne et régulière, le pain des vieux
jours au vieillard sans ressources.,

 ! Pour essayer de combler cette Regrettable la-
cjune, il eut l'honneur de soumettre au chef de

. l]Etat un projet de statuts pour la création d'une
, caisse nationale de retraites pour la vieillesse né-

cessiteuse.
I Hélas ! cette proposition eut le sort de ses de-

vancières. Mais cette lamentable absence d'en-
couragements ne le désarma pas : de concert avec
quelques amis, il eut la satisfaction de présidera
la fondation de cette belle œuvre, à Lyon, rue
ûhampier, et dont il est resté président hono-

. raire jusqu'à sa mort.
La misère et le besoin n'ont jamais frappé en

vain à sa portP.Que disons-nous ! le plus souvent,
J.-B. Berthaud devançait la demande et combien

> de jfois . n'avons-noùs pas été heureux, nous-
même, ia lui savoir gré de dons encourageants
ah profit du développement de l'instruction po-
pulaire.

i Frappé dans ce qu'il avait le plus à cœur, par
le refus ou le dédain de ses idées généreuses,
atteint dans ce qui lui était le plus sensible, l'ar-
rêt dans l'épanouissement des qualités, de son
bon cœur, il ne dut qu'à' l'héroïque constance
d'une volonté virile de triompher de beaucoup
d'obstacles. La personnalité de J.-B, Berthaud
est bien une de celles qu'on n'étudie pas sans
profit moral.

Vous nous pardonnerez. Messieurs, d'avoir
abusé de votre trop sympathique attention ; mais
vous le comprendrez maintenant, un essai de
réhabilitation morale était nécessaire auprès de
quelques-uns. Quant à nous, ses nombreux amis,
notre devoir est de lui adresser un dernier
adieu.

Puisse l'expression de nos regrets sincères être
un adoucissement à la douleur de sa digne com-
pagne, de ses enfants et petits-enfants.

AU GRÂND-THÉATRE

Un groupe de spectateurs est venu nous
i apporter la lettre suivante :

Monsieur le Rédacteur en chef du journal
, l'Echo de Lyon.

Sur la foides affiches du Grand-Théâtre annon-
çant pour aujourd'hui dimanche une représen-
tation de la Juive, et à la suite des comptes
rendus très élogieux publiéssur la représentation
de vendredi par l'Eoho de Lyon et ses con-
frères, nous avions retenu des places, espérant
assister à un sepectacle digne de Lyon et des
sacrifices que s'impose la ville en faveur du
Grand-Théâtre. Mais quelle n'est pas notre sur-
prise ce matin en apercevant sur les affiches, au
lieu des excellents artistes que vous avez signalés

.: l'autre jour, uniquement des doublures, doublure
M. Ansaldi, ténor ; doublure Mm" Vilette-Peyraud,
falcon ; doublure M. Emery, ténor léger. Et tout .
cela parce que c'est un dimanche.

Le public du dimanche, composé d'honnêtes
négociants que leurs occupations empêchent d'al-
ler au théâtre la semaine, a bien droit lui aussi
d'entendre quelques bons artistes, lui qui paye
sa part de subvention . Et nous ne protesterions
pas si cette substitution d'artistes ne se produi-
sait pas le lendemain d'une excellente représen-
tation. Il y a là évidemment, dans l'idée du direc-
teur, une tentative pour induire le public en er-
reur, pour profiter d'un succès — hélas ! rare au
Grand-Théâtre — pour tromper en un mot sur la

: qualité de la marchandise vendue.
Nous appelons votre attention, monsieur le

Rédacteur en chef, sur ces procédés indignes
d'une scène comme la nôtre, et en vous remer-
ciant d'inséré* cette lettre déjà longue, nous vous
prions d'agréer nos salutations respectueuses.

(Suivent les signatures.)

Les observations présentées par les signa-
taires dfe cette lettre sont très justes, il y a
là une spéculation évidente de la part du
directeur. Le seul remède à cette situation
serait d'abord d'exiger que le susdit direc
teur indique, le jour même où il annonce
un spectacle, quels en seront les interprètes;
ensuite, puisqu'il a deux catégories d'ar-
tistes, les étoiles et les doublures, que- la
représentation où chantent les doublures
soit donnée à moitié prix, dimanche ou au-
tre jour.

FAffiffi BUT ARRONDISSEMENT •'.

A l'occasion de l'inauguration de sa ban-
 !

nière offerte par' son président d'honneur,
M. Léon Sârin, adjoint au maire, la fanfare
du Ier arrondissement a donné son premier £
banquet dans la salle de l'orangerie de la
brasserie Dupuis à la Croix-Rousse.

La société de gymnastique l'Union lyon-  x
naise prêtait son concours à sa &ceur ca- (
dette et à une heure le cortège, formé des
deux sociétés 6t des membres honoraires ,
s'en allait au domicile du président où re- f
mise a été faite de là barmïère. (

Après une promenade dans les principales
rues du quartier, le cortège s'est rendu à la c
salle du banquet, où un excellent menu at- f
tendait les invités.

A la table d'honneur, nous remarquons,
aux côtés do M. Serin, président d'honneur, t
MM. V. Granottier, président actif; Méra, f
conseiller général; Clavel et Debolo, ad- ?
joints; Bouthéon, Besf-ières, Grinand, Gla- l-
tel, conseillers municipaux; Vial, vice-pré-
sident de la fanfare; Bonnetain, secrétaire; t
Délorme, directeur; Dupont et Caillet, pré- i
sidents d'honneur de l'Union lyonnaise; g
Vailin, vice-président de la société philan-
thropique savoisienne; Berthelon, président ,
des maîtres tailleurs ; Chabert, secrétaire de ,
la mairie, etc., etc. j

Pendant le repas, l'excellente société, qui i
date do quelques mois à poiae, a très bien
interprété plusieurs morceaux, entr'autres c
une fantaisie sur les Dragons de Yillars. ^
Les cinquante-quatre membre» que compte
déjà la société, sont de bons et consciencieux c
artistes, aux succès desquels nous applaudi- c
rons prochainement, sans doute.

Au dessert, M. Tabard, membre du con-
seil d'administration, a bu à MM. Granot T É

tier et Serin, qui, grlce à leur généreux dé- £
vouement, ont constitué sur dos bases soli- ^
des la fanfare du I" arrondissement. i

M. C'avel â présenté les fxcuses de MM. p
Burdeau et Gaillefon, et a porté un toast
patriotique au colonel Pools, M. Bonnetain,
le sympathique s> créiaire, adresse un sou- a
venir à la mémoire du oommahdantFaurax. g

MM. Serin, Méra, Dupont, Bes&ôres, Gri-
nani, Debolo ont bu à l'avenir de la société.

M. Caillet, président de l'Union lyonnaise, .
a été chaleureusement applaudi quand il a ?
offert à la fanfare une médaille de vermeil *
et une somme de 100 francs, à titre de
membre honoraire. J

Avant de donner la parole aux chanteurs, 9.
et pour terminer cette bslle fête, une quête ~
fructueuse a été faite au profit des pauvres d

du Ier arrondissement. }
 "'i^'-.. ; j;

CHAMPIONNAT FÉDÉRAL DO SUD-EST t t
C'est hier qu'a eu lieu dans la matinée, ï

au gymnase Pugens, rue Tronchet, 25, le s
concours de gymnastique organisé par la
fédération du Sud-Est, à l'occasion du
championnat fédéral ; 17 so3iétés et 38 gym- r
nastes de Lyon et des départements limi- I
trophes ont répondu à l'appel du comité fé- r
déral.

Deux sociétés représentées par 40 et 50
travailleurs ont exécuté des ensembles de r
boxe et de pyramides aux échelles; ces g
exercices ont été particulièrements brillants. C

A 2 heures, les gymnastes se sont readus r
au Casino, où a eu lieu la proclamation du 1
nom du champion, ainsi que la distribution t
des prix et des récompenses.

M. Dautel présidait, ayant à ses côtés M.
Jossier, délégué du préfet.

Le programme de la soirée était magni-
iique et avait attiré une grande affluence.

Citons les exercices de boxe, d'anneaux,
de parallèles, de cheval, d'escrime, d'échel-
IBS, exécutés avec une méthode et une har-
monie dont nous ne saurions trop féliciter
dos vaillants gymnastes. C'étaient l'Avant-
Garde de Villefranche et la Lyonnaise de
Lyon, qui sont venues tour à tour se faire
applaudir.

Après un brillant morceau, exécuté par
l'orchestre, sous la direction de M. Jou-
berti, M. Dautel a proclamé les lauréatv.

' Champion, M. Marius Baudrand, de la
Française.

1er prix, MM. Casanovo, de la Française;
&> Gilbert, de l'Eclair ; 3« Suchet, de Thizy ;
4« GiVry," Volontaires Croix-Roussiens ; 5e
Peloux, de Thizy ; 6« Soly, de l'Avenir; 7«
Teillon, de l'Eclair ; 89 Ackermann, de Gre-
noble ; 9e Gérard, de l'Avenir; 10e Delat,
11° Feuillut, 12e Grattard, 13e Cadier, 14e
Thivier ; 15e Jambon ; 16e Ruaut, 17e Troncy,
18e Couzon, 19" Brès, 20» Benoît, 21° Char-
vot, 22e Triboulet, 23e Sève, 24« Labiaiso. 

Concours du cheval avec arçons. —1er Thi-
riet, 2e Ackermann, 3e Aubert.

Cette belle soirée s'est terminée par une
séance donnée par les artistes du cabaret
du Chat Noir. Inutile de dire que La compa-
gnie a retrouvé au Casino le même succès
que dans s®n local de la rue de l'Hôtel-de-
Ville. La salle était comble et l'on s'était
tellement entassé pour applaudir Btltha,
Strofe, Lavater et B'Oade Nat de joyeuse
mémoire.

Chronique Locale
Le Calendrier. — Lundi 7 novembre,

312e jour de l'année.
Dernier quartier le 11 ; Nouv. lune le 19.

: Sol9il : lever, 6 h. 59 ; coucher, 4 h. 28.

Une mort mystérieuse. — Sous ce titre
nous avons annoncé, hier, là mort de la
femme S..., qui tenait un débit avec son
mari, rue Sébastien-Gryphe. La mauvaise
réputation de cet établissement avait con-
tribué à faire croire que la mort do la
femme S... devait être attribuée à un crime.

Il n'en est rien, le permis d'inhumation a
été donné hier matin et l'enterrement a eu
Lieu aussitôt.

De toute cette affaire, il ne résulterait
même pas un fait divers si, en prenant des
renseignements, nous n'avions pas eu le
tort de nous adresser à M. Jacquot, com-
missaire de police, qui oublie trop facile-

> ment que l'on peut être à la fois et magis-
trat et un homme bien élevé.

Vol. — M. Pierre R .., maçon à La Pape,
avait bu hier plus que de coutume, à ce
point qu'il roula sur la chaussée du cours
Lafayette.

Plusieurs jeunes gens lui prêtèrent assis-
tance pour le remettre sur ses pieds, mais
R... constata à ce moment la disparition de
son portemonnaie contenant 75 francs.

Assises du Rhône. — La prochaine ses-
sion de la cour d'assfcses du Rhône s'ou-
vrira à Lyon le 28 novembre, à 9 heures du
matin, sous la présidence de M. Jean, con-
seiller à la cour d'appel.

MM. les assesseurs ne sont point encore
désignés.

Bris de clôture. — Un garçon charcutier
de la route d'Heyrieu, le nommé L... G.,.,
échouait hier matin, à deux heures, à la
droix-Rousse, après une soirée passée dans
de nombreux comptoirs.

Comme il était très loin de son domicile,
voulant trouver un gîte pour la nuit, il ne
trouva rien de mieux que d'enfoncer la
porte de la remise de M. François Massât,.
maître-voiturii;r, rue Mazagran, 18.

Ce dernier a conduit L... au poste.

•Le feu. — M. Rosset fils, rue de Dijon, 18,
se trouvant dans son grenier, a laissé
tomber une lampe qui a communiqué le feu
à un amas de paille.

Deux pompiers de la 4e compagnie et
ceux du poste du cours d'Herbouville purent
se rendre promptement maîtres du feu quia
occasionné environ 1,000 francs de dégâts.

En chambrée. — M. Jean Pierre Rey-
' naud, cultivateur, se trouve à Lyon pour
chercher du travail. |

Il coucha l'avant-dernière nuit dans un
garni de la Juiverie en compagnie de cinq
individus qui lui étaient complètement in-
connus.

Au réveil sa montre et sa chaîae avaient
disparu, en même temps que deux des loca-
tataires qui sont recherchés par la police.

Casino des Arts. — Le capitaine Cody et sa
troupe de tireurs américains, et Gérard, l'athlète
français, le champion des stades internationaux,
voilà deux attiactions hors ligne éminemment
intéressantes. La troupe de concert est excellente
de touè points.

Demain mardi, grands débuts : Les Onati's,
troupe japonaise composée de cinq personnes.
Eeprésentation de M1»0 Moranay, chanteuse de
genre, '

Scala-Bouffes." — Succès toujours de .Mm°
Canon dans la charmante opérette Le Diable au
Couvent. Dans la troupe de concert, les frères
Forest, M«" de Klerviile (dernières auditions),
les duettistes -Chavat et Girier, etc.-

Au premier jour, M. Debailleul, le- célèbre
chanteur-chansonnier, dans ses œuvres nou-
velles.

La personne qui a perdu une montre en or, au
Grand-Théâtre, peut la réclamer à M. Fournier,
contrôleur du théâtre.

Chambre syndicale des ouvriers ébénistes
de Lyon. — La chambre syndicale pif vient le
public et la corporation qu'elle donne un concert
suivi de bal de nuit, à son bénéfice, le samedi
19 novembre, salle de l'Horloge, cours Lafayette,
145. Les portes seront ouvertes à 8 heures ; on
peut se proeurer des cartes A l'entrée.

Nous publions dans l'intérêt des personnes
atteintes de névralgies et migraines, la lettre
suivante :

« Monteur,
« Je viens, par la présente, vous féliciter

'sur l'effiéajité de vos Dragées des RR. PP.
Prémontrés.

« Atteint d'une névralgie à la tête dont
j'avais ressenti les effets il y a une dizaine
d'années, j'ai passé le mois à'août au milieu
des plus cruelles tortures, qu'aucun remède
de nos docteurs ne pouvait calmer; seul le
vôtre m'a rendu le calme et le sommeil dont
j'avais si grand besoin. C'est vous dire com-
bien je vous en sais gré.

« Je continue, selon l'ordonnance, de
prendre à doses réduites cet avantageux
traitement, tout en le recommandant aux
personnes atteintes du mal aigu dont je
suis très heureusement débarrassé.

« Agréez, etc. H. B., â Avignon. »

Vente en gros chez MM. Boissier et Four-
nier, droguistes, rue de la Poulaillerie, 6,
Lyon. — Détail dans toutes les bonnes phar-
macies.

Dernière heure. — Au moment de
mettre sous presse, le liquidateur des ma-
gasins de nouveautés ancienne maison
Chaîne, 1, rue de la République, Lyon,
nous communique une nouvelle liste de
/4 articles que nous ne publions pas in ex-
tenso faute de place.

De cette liste très curieuse nous relevons :

Gilets de chasse laine mérinos à revers,
S fr. 50. — Boas belle fourrure, 1 fr. ,15- —
Mouchoirs, chalet vignettes, couleur, la
ïouz 2 fr. 60. — Coussins Aubusson doublé
lace, valeur 2 fr. 50, 70 cent. — Guipure ri-
che feston pour rideaux, à 30 cent, le mè-
tre. _ Tapis de table frangés, 95 cent. —
Belle vigogne pour robes, valeur 4 fr. 50,
1 fr. 95 le mètre. — Grandes carpettes mo-
quette d'Aubusson, 19 fr. 75. Et tout le
reste à l'avenant.C'est aujourd'hui la grande

vente.

Pierre Dupont chanta la vigne ! Elle est mère.
Du bon Qnlna Bruno que la foule révère.

L'abondance des matières nous oblige â
renvoyer la Semaine agricole et le Con-
cours de marche de Saint-Clair.

îl nupi ffitisfli ' Uûllîlû

PAR SERVICE SPÉCIAL

Marseille, 6 novembre.

Le Soleil du Midi publiera demain i
matin une lettre d'un agent allemand a
Wydah à un ancien agent d'une maison .
française. ., J

Voici les passages les plus mtéres- «
sants : '

Vous ne serez certainement pas surpris de
l'étonnement causé parmi nous par la lec-
ture des journaux de France qui nous accu- !
sent d'armer le Dahomey. Nous avons fait
ca que vous avez fait vous-mêmes pour les
Portugais et les Anglais. MM. Maurel, Fa-
bre Régis ont expédié comme nous des ar-
mes de rebut. i

Le Taygète, dans son avant-dernier .
voyage, a débarqué 25 caisses de chassepots ,
et de fusils Gras. Nous n'avons vendu que (
de la poUdre de Hambourg dont vous con-
naissez la valeur. Les fusils Remington, t
Mannlicher, Mauser et Martini, s'il y en
a, sont venus de Manchester, Lisbonne et *
Lagos ; les canons Krupp dont on parle tant \
ont été vendus à Candido-Rodriguez, qui .
avait la commande de la mission catholique
d'Abeokuta pour le compte des Egbas. Il a
trouvé meilleur prix à Abooaey, il les a en-
voyés.

Nous avons gardé dans nos relations avec
Behànzin la plus grande réserve ; dès le ; j
28 août, nous reéevions de Togo l'ordre de (
n'exciter en rien la susceptibilité à Porto- (
Novb où dans un but de réclame, on nous i
incriminait toujours, alors qu'on savait que
les véritables ennemis étaient les Portugais
et les Anglais.

La Ville de Mactio nous apportait peu
après un pli de la maison, nous recomman-
dant de nous montrer très prudents et d'à- s
bandonner môme les bénéfices commerciaux s
que pouvaient rapporter d'excellentes rela- 1
tions avec Nino Juarèz, grand cabscèrs
d'Allada, afin de ne pas porter ombragea \
la France, dont on connaissait déjà les pro- i
jets agressifs ; enfin, le commandant du c
stationnaire donnait l'ordre de nous mettre f

à la disposition du chef des troupes franr .
çaises dès son entrée à Wydah pourtous les
renseignements utiles. ,

Par trois fois Juarez offrit ainsi qu'à
Richter des cadeaux du roi et demanda la i
protection allemande. Ces offres ne furent
pas transmises à Berlin.

Le yegovan vint un jour en pleurant, dire
qu'on lui couperait la tête si l'un de nous
n'allait pas à Allada. è

Kaeight y alla, il trouva trois mille «
Dahoméens, sans vivres ni munitions, les i
rares cartouche.s étaient gaspillées en péta-
rades interminables.

Candido Augusto et Juarez, métis portu- 1
gais ; William, nègre anglais; Charles, élève -i
du père Dorgère, et le crouman Bagudo, '
qui avait été au service de M. Bayol, et fait
la guerre contre les Aschanties essayaient
d'instruire les Dahoméens. L'Allemand com-
prit qu'il n'y avait rien à faire avec ces sau-
vages et resta huit jours à Allada, et c'est le j
seul qui" y soit allé. Les Portugais n'en peu- -,
vent pas dire autant. ]

Si l'armée campée à Allada avait su obéir,
elle aurait suivi le plan de Juarez quiconsis- t
tait à se porter à Donkali et à Porto-Novo, c
dès que le colonel Dodds aurait atteint
Tohoue, et de couper le ravitaillement.

L'armée dahoméenne ne peut efficacement
lutter qu'à Abomey où elle a toutes ses mu- £
nitions et où elle peut vivre. g

La lettre exprime le désir de l'occupa- |
tion de Wydah, où les étrangers sont
étroitement surveillés, et elle se termine
ainsi : ,

Pour revenir à nos relations avec le roi, 
l'accusation portée contre nous est ridicule,
nousavons l'ordre de ne pas répondre, le,
gouvernement fiançais sachant à quoi s'en'
tenir lâ'-dessùs. Ce qui est monstrueux, ce
sont les accusations lancées de Porto-
Novo. "'

Vous avez pu vous convaincre que nous
nous ( fforcions d'entretenir les meilleures
relations et nous prenons à, témoins les mh-
siodnaîres, les religieuses,, le gouverneur
Ballot f t les agents fracçiis, qui peuvent
affirmer que jamais nous ne sommes sortis
des réserves qu'imposaient les circonstances.

Vous savez mieux que nous que vos véri-
tables ennemis sont à Lagos et à Porto-Novo
même.

SAUVETEURS DE LA SEINE

Paris, 6 novembre.

M. Gomot, sénateur, ancien ministre \
de l'agriculture, a été élu aujourd'hui à
l'unanimité et par acclamation, président
de la Société des sauveteurs de .la Seine,
en remplacement du général Azaïs, démis-
sionnaire.

A CARMAUX

Carmaux, 6 novembre.

MM: Baudin et Duc-Quercy, prenant la *
parole a la réunion des rerriers.qui a eu
lieu cette après-midi, ont affirmé leurs ^
sentiments socialistes et félicité les ver^
riers ie leur alliance avec les mineurs
pour la défense du prolétafiat.

Ensuite a eu lieu une manifestation en
tête de laquelle marchaient Baudin, Buc-
Quercy et Qalonnier, coiffés du béret «

. rouge.
Baudin a été très acclamé,

ELECTION DE M, nriÀRLES FERRY

Saint-Dié, 6 novembre.

M. Charles Ferry, ancien sénateur,
républicain, a été élu aujourd'hui con-
seiller général par 4,079 voix.

i  ir

LE CHOLÉRA

Rouen, 6 novembre.

Quatre cas de choléra, dont trois suivis
de mort ont été constatés à Bondeville, i
prés Rouen. Toutes les mesures néces- 1

\aires pour enrayer l'épidémie ont été
prises,

SUICIDE D'UN ÉTUDIANT

Marseille, 6 novembre.

Un jeune étudiant en pharmacie nommé
Clauzel, désespéré par des échecs réitères
aux examens, vient de se donner la mort
en absorbant 50 centigrammes de sulfate
de strychnine. Le malheureux a succombe
3 heures après au milieu d'horribles
souffrances.

U a refusé tout contrepoison.

LES ÉLECTIONS EN ITALIE

Rome, 6 novembre.

Les élections législatives *nt eu lieu
aujourd'hui. Les premiers résultats con-
nus portent sur cent collèges électoraux
dans lesquels les candidats ministériels
triomphent. Be ce nombre sont le géné-
ral Pelloux, ministre de la guerre, et M.
Bonacci, ministre de la justice. M. Co-
lombo, ex-ministre des finances, est élu a
Milan.

ÉLECTIONS EN PORTUGAL

Lisbonne, 6 novembre.

Aujourd'hui ont eu lieu les élections
des conseils municipaux et départemen-
taux dans tout le royaume, sauf a Lis-
bonne. Bans plusieurs localités, le gou-
vernement a été obligé de prendre des
précautions militaires : A Marr'acalvo,
près d'Obidos, il y a eu un mort et quel-
ques blessés au cours d'une rixe électo-
rale.

FIN DIS DÉPÊCHES DE NUlf »
~
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TRIBUNE DES COMITÉS

Comité de l'alliance républicaine socia-
liste du VI" arrondissement (groupe du Nord).
— Tous les membres du groupe sont priés de se
réunir demain mardi, 8 novembre, à 8 heures du
soir, salle Ravel, 88, rue Montgolfier.

Ordre du jour. — Discussion sur la caisse na-
tionale de retraite des vieillards et des invalides ;
Du collectivisme et du positivisme ; l'Adminis-
tration municipale de Lyon et la construction des
abattoirs sur la rive gauche du Rhône ; Ques-
tions diverses, et les dessous de la vente du
Théâtre-Bellecour.

COilUifCâTiOMS DITEB3ES
La Vigilante-Fraternelle. — Les membres

honoraires, sociétaires et clairons sont priés d'as-
sister, ce soir, 7 novembre, à huit heures et
demie, à la réunion; qui se tiendra au café Garin,
rue de la Favorite. Urgence.

 1 -a«- ..

Tribune Ouvrière
La Chambre syndicale des balanciers et

similaires approuve en tous points l'attitude des
grévistes de Carmaux et estime qu'ils ont bien
travaillé pour l'émancipation des travailleurs.

Bourse du travail, cours Morand, 39. —
Tous les délégués des. syndicats au* conseil d'ad-
ministration de la Bourse du travail sont convo-
qués «pour mardi 8 courant, à huit heures
du soir.
• Ordre du jour : Nomination des employés de
la Beurse du travail.

Les syndicats sont invités à envoyer le nom
de leur candidat.

SPECTâCLES' J'âOJûyBOTO I
- —! *-. .. -

Grand -Théâtre. — Lundi, 7 novembre
â 8 heures, représentation de M»» Fierens
et de M. Dupeyren.. premiers sujets de l'Acacémie
nationale de musique : Les Huguenots, "opéra en
5 actes, de Scribe, musique de Meyerbeer.

Théâtre des -Céiestins. — Aujourd'hui *
lundi, 7 novembre, dernière représentation de
Les Deux Orphelines, grand drame en cing ac-
tes et huit tableaux. *

Demain, mardi, première représentation du
Prince dAurec, par M. Henri Lavedan.

Musique du 98" régiment d'infanterie.
— Programme d aujourd'hui, de 8 à 4 heures : . *

Souvenir d'Blven, Ch. Leroux. - La Poupée -
de Nuremberg, -ouverture, Adam. — :TaUoires *
valse, B. Poulet, f Guillaume Tell, fantaisie,
Rossini.- Les Bébés, polka, V. Buôt.

Casino des Arts. - Tous les soirs attrac- :J
tions parisiennes. Concert artistique de premier *
ordre. Pantomimes, et pièces à grand spectacle.

Seala.— Tous les soirs, speoiacle varié.

A?VK???\ aT#!stlque du Chat Noir, 65, rue
de IHotel-de-Ville. - Tous les soirs, à ê h 1/2 -
chansons rabelaisiennes et poèmes « début dé
siècle» par Baltha. Lavater et Strofe, Ombres
parisiennes par B'Onde-Nat, avec accom^agnS
ment par Désorti aux. x-ti-ompagne-

reff/'lTlli h
r

1%(pIace B?llec?F>- - De 8 heu-res L/Z a 10 h. 1/2, concert artistique. Mardi et
vendredi, soirée de gala. _ Entrée libre.
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PAUL D'AIGREMONT

— Leone!...
Alors, elle laissa tomber sa tête sur

J'épaule de l'inconnu assis à ses côtés, et
éclata en sanglots, répétant éperdument
ce nom bien-aimé :

— Leone!... Leone!...
Avec une douceur infinie l'étranger

laissa passer ce flot de larmes.
Enfin, il essaya une nouvelle tenta-

tive :
— Calmez-vous, lui dit-il. Essayez de

me comprendre.
Je viens de loin, bien loin, pour sau-

ver votre'-mâîtfeS's'ô si' je le puis. Ne vou-
lez-vous pas m'aider ?...

Elle paraissait l'écouter, et ses yeux
moins Hagarde, moins fixés,, s'animaient
d'une expression qu'ils n'avaient pas eue
depuis longtemps.

Êjacouragê par ce premier succès, l'in-
connu continua :

— 'Pour me diriger dans le dédale
Obscur qui m'entoure, il me faudrait des
renseignements qUe vous seule pouvez
me donner. N'en êtes-vous pas capa-
ble?

Elle hocha tristement la tête.
— Pas capable... répéta-t-elle sans in-

tonation.
— Cherchez!...
Pour Madeleine!...
Ce nom la laissa indifférente.
Au bout de cruelques secondes, la lé-

gère étincelle* d'intelligence qui avait
paru l'animer s'était de nouveau éteinte.

Maintenant, Jeannie ne pleurait plus ;
elle riait doucement, silencieusement, et
déchiquetait de ses doigts fluets une lon-
gue feuille de fougère ramassée dans le
gazon.

L'inconnu la regarda, pris d'un très
grand découragement. :

— J'avais ̂ compté sur elle pour m'ai-
der, dit-il. Quelle déception ! Que faire?
Essayer de la guérir ? Il me faudrait au
moins un mois, et les assises ouvrent
dans douze jours!...

Une ride profonde s'était creusée en-
tre ses fiers sourcils, il resta quelques
minutes absorbé dans ses méditations.

Enfin, la même expression énergique
anima ses traits, ses yeux eurent le
même reflet d'acier volontaire et dé-
cidé.

l- — Eh bien, dit-il à demi-voix, je réus-
sirai seul, s'il le faut!... Mais je réussi-
rai!...

Il reprit la même route mystérieuse
à travers les massifs, et disparut sans
que Jeannie se fût aperçue de son ab-
sence.

Une heure après, l'étranger vêtu de
noir, d'une distinction souveraine dans
ses habits un peu larges, un large crêpe
à son chapeau, se présenta chez lé pre-
mier président du tribunal de Saint-
Justin.

Il fit passer sa carte, sur laquelle le
magistrat lut les noms suivants :

COMTE RIGHABD DE CLAVIÈRES

Colombo — Ceylan.

— Faites entrer, dit aussitôt le ma-
gistrat fort intrigué.

I Quelques secondes après, Richard de
Clavières était introduit.

— Monsieur, dit-il, après les premiers
saluts, j'ai appris à Calcutta, où mes
affaires m'appellent quelquefois, que
la marquise de Cypières était accusée
d'un crime épouvantable et arrêtée pour
cela.

Je suis parti immédiatement pour
vous demander sa liberté, contre telle
caution qu'il vous plaira de fixer, fût- ,
elle de plusieurs millions.

Le magistrat regarda celui qui s'expri-
mait ainsi.

: Cette loyale physionamie, ces yeux
clairs et impérieux ne laissaient aucun
doute : M. de Clavières était de bonne
foi ; mais habitant l'Inde, où se prati-
quent les lois anglaises, il .croyait la
liberté sous caution admise en France
comme elle l'est en Angleterre et dans
ses colonies.

: Avec une grande bienveillance, le pré-
sident expliqua à son interlocuteur que
cela n'avait pas lieu en France dans le
cas de Mme de Cypières, et pourquoi.

— Alors, demanda Richard avec une
nuance de profonde déception, il est im-
possible de mettre la marquise en liberté
provisoire ?1

 — Absolument, oui, Monsieur.
— Même si je vous donne ma parole

d'honneur qu'elle se présentera devant

ses juges tel jour et à telle heure qu'il
vous plaira de fixer.

— Oui, Monsieur, même en dépit de
votre parole ; car la loi qui est formelle
le veut ainsi.

— Je le regrette profondément, Mon-
sieur ! oh ! oui, profondément, en vérité.

Il fit mine de se lever, sentant qu'il
n'avait plus rien à tenter; mais son ac-
cent était si amèrement déçu, que le
magistrat ne put s'empêcher d'ajouter :

— Y aurait-él de l'indiscrétion à vous
demander, Monsieur, le motif de l'inté-
rêt puissant que vous portez à l'accusée?

— Non, monsieur. Et, comme je n'ai
eu personne pour me présenter à vous,
les quelques mots d'explications que je
vais vous fournir me tiendront lieu de
présentation.

! Le président s'étant incliné avec un
sourire, l'Indien commença :

— Mon père était cousin des Sintély.
Etant établi négociant à Ceylan, il avait
vu toute sa famille emportée par le fléau
terrible, qui, des bords du Gange, se ré-
pand quelquefois jusqu'en Europe, où il
fait de si profonds ravages, le choléra.

f De quatre enfants, il ne lui restait
plus que moi, le dernier, ma mère elle-
même était morte, quand je fus atteint
à mon tour.

Notre maison passait pour maudite,
et tous, jusqu'à nos serviteurs, la
fuyaient. ..

; Mon père était désespéré... Compre-
nez, son dernier, enfant agonisait, et
même à prix d'or les médecins du pays
refusaient de franchir le seuil de sa de-
meure.

; Une idée lumineuse vint éclairer sa
douleur horrible : Le docteur Sintély,

paraissait-il, sauvait tous ceux qu'il soi-
gnait.

Mon père lui écrivit.
Mais le docteur habitait Pondichéry,

c'est loin de Ceylan...
Voudrait-il venir?... Et s'il venait, ar-

riverait-il à temps?...
Que d'angoisses !...
Le docteur, chevaleresque et dévoué

comme tous ceux de son pays, ne se crut
pas le droit de refuser, et accourut.
. Malgré l'imminence du danger, il s'ins-
talla au chevet de mon lit et, huit jours
de suite, il lutta contre le mal terrible,
si foudroyant d'ordinaire.

Il l'enraya d'abord, puis, après des
péripéties sans nom, des espérances folles
et des rechutes affreuses, le docteur fit
un miracle et me sauva.

A mon père qui voulait lui donner des
trésors, il refusa, ne voulant de lui que
le serrement dé sa main, et la joie d'a-
voir reténu à son foyer son dernier
enfant, tout ce qui restait (|é sa famille
éteinte. *

Mais ce pacte d'amitié conclu entre
nous, ceux de notre famille ne devaient
jamais l'oublier.

C'est pour y' être fidèle que je suis ici.
Le magistrat sfinclina, plus touché

qu'il ne voulait le paraître par cette gran-
deur du souvenir et de la reconnaissance,
fidèles l'un et l'autre.

—, La petite-fille du docteur Sintély,
la marquise Madeleine de Cypières, n'est
p'eut-être pas digne de votre empres-
sement, Monsieur, dit-il très gravement,

1
 Richard eut fin beau geste de protesta-

tion.
— Permettez-moi de, croire absolu-

ment le contraire, Monsieur, dit-il.

Il se leva.
Il était atrocement pâle.
Derrière son front impassible, quelque

foudroyante émotion l'étreigaait-elie de
i?on cercle de fer?...
' Y avait-il en lui, pour être venu de si
loin au secours de Madeleine, des raisons
cju'il ne disait pas ?

1 Peut-être!...
— Pourriez-vous, Monsieur le prési-

dent, dit-il au magistrat en prenant
congé de lui, faire part à Mme la marquise
(je Cypièies de la démarche que je viens
de tenter auprès de vous? Je vous serais
très reconnaissant d'ajouter que je reste
à son entière disposition pour tout ce
qu'il lui plaira de me demander,

i — Monsieur, répondit aussitôt le pré-
sident, conquis par cet étranger à la
physionomie si sympathique et au re-
gard si franc, je serais heureux de vous
être agréable, au moins pour une petite
dhose s'il m'est défendu de l'être pour
une plus considérable ; mais M. l'abbé
Sintély, M. le docteur Sintély, tous deux
les cousins germains de Mme de Cypiè-
tfes, maître Aubry, l'avocat choisi par
elle, étant tous à Saint-Justin, j'estime
qu'il est plus convenable que vous vous
adressiez à eux pour les charger de vos
commissions.

M. de Clavières, très froid, se dirigea
vers la porte.

I —Merci, monsieur, dit-il plus raide
qu'une barre de fer, je vais suivre votre
conseil.

•' Dans la rue, il se fit indiquer la de-
meure de l'abbé Sintély.

• Ce n'était pas loin.

(A suivre.)
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ÉTAT CIVIL DE LYON
MARIAGES

Premier arrondissement. — M. Charles
Brouardel, jardinier à Morges, et Mils
Malet, sans profession, à Morges.— M. Guil-
lon, maître d'hôtel, rue de la Platière, 7, et
Mlle fiussac, sans profession, Grande-Côte,
132.— M. Revol," employé de commerce, rue
Hippolyta-Flandrin, 14, et Mlle Lordezeau,
sans profession, petite rue desFeuillants,6.—
M. Pellanda, ferblantier, rue Rozier, 8,
et Mlle Déchenest, sans profession, rue
Rezier, 3.— M. Marel, voyageur de com*
mercë, à Lyon, et Mlle Cléro, sans profes-
sion, à Genève. — M. Pagnoud, agriculteur
i, Chessy-les-Mines, et Mlle Bouvy, coutu-
rière, rue Pouteau, 26.

Deuxième arrondissement.— M. Conand,
boulanger, cours Charlemagne, 31, et Mlle
Claudia Magnin, cours Charlemagne, 56. —
M. Michallet, maçon à Chalemont, et Mlle
Rose Lechaussée, rue de l'Hôtel-de-Ville, 105.
— M. Riflard, employé, rue Smith, 26, et
Mlle Louise Dupin, rue de Sèze, 7. — M.
Gondard, domestique à Ambierle, et Mlle
Lucie Botton à Roanne. — M. Lerat, me-
nuisier, rue Saint-Dominique, 13, et Mlle
Françoise Owsinki, rue Ferrandière, 36. —
M. Vanton, galôchier, quai Fulchiron, 23, et
Mlle Pierrette Escaille, rue Mazard, 4. —
M. Gravi©, entrepreneur à Vichy (Allier), et
Mlle Julia Mangot, rue Grenette, 10. — M.
Durantin, docteur médecin à Sant-Just-en-
Chevalet (Loire), et-Mlle Madeleine Meynet,
rue St-Dominique, 6. — M. Mollard, char-
ron, à Hauteyille (Savoie), ef Mlle Four-
nier, rue Vaubecour, 42. — M. Victor Tardy,

Ç
lace des Célestins, 9, et Mlle Catherine
'hivend, à Mâcon. — M. Moissonnier, épi-

cier, rue St-Joseph, 8, et Mlle Catherine Bi-
daud à Lissieu (Rhône). — M. Chabert, em-
ployé, cours Charlemagne, 13, et Mlle Vir-
eime Faynel, cours Charlemagne, 9. — M.
Jourdan, employé, rue Tupin, 3, et Mlle
Jeanne Borgat, même adresse.

M. Barras, négociant, rue de l'Hôtel-de-
Ville, 55, et Mlle F. Morand, rue du Mu-

sée, 1. — M. Bernard, vigneron, an Garo-
chet (Saône-et-Loire), et Mlle Jeanne Rave,
quai de l'Hôpital, 9. — M. Clerc Bounevay,
rue Duhamel, 10, et Mlle Gabrielle Argèud,
quai Saint-Vincent, 44. — M. Florent Raf-
fin, à Bolanod (Jura), et Mlle Laurent Bour-
ciat, à Bolanod (Jura).— M. Duvernay, cul-
tivateur, à Monturay, et Mlle Claudine Re-
nard, rue du Peyrat, 12. — M. Broët, coif-
feur", quai Saint-Antoine, 35, et Mlle Anne
Delaire, quai Pierre-Scize, 109.— M. Simon,
représentant de commerce, quai Perrache,
5, et Mlle Olympe Gojon, rue Confort, 9. —
M. Berthet-Mouferrin, camionneur, rue
Franklin, 11, et Mlle Emilie Pyod, rue
Franklin, 30. — M. Véronnet, rentier, rue
Buisson, 14, et Mlle Philippine Soubeyrand,
rue de la Bourse, 47. — M. Marcout, méca-
nicien, à OUllins, et Mlle Léonie Lemblé,
rue de Condé, 20. — M. Chanal, charron,
rue Denuzière, 3, et Mlle E. B=»louguet,
rue Perrod, 1-3. — Léret, garçon boucher,
quai de la Charité, 36, et Mlle B. Guillot,
quai de la Charité, 36.

Troisième arrondissement. — M. Gros-
Gozat, employé, à Monplaisir, et Mlle Adé-
laïde Maurin, rue Imbert-Colomès, 23.— M.
Montagnon, cultivateur, à Leyette (Ain), et
Mlle Agathe Neyton, rue de Marseille, 27.—
M. Perrier, boucher, quai de la Guillotière,
14, et Mlle Catherine Allier, à Saint-Ger-
main-Lespinasse (feoire). — M. Uniac, char-
pentier, rue Voltaire, 45, et Mlle Désirée
Marithoury, m. adr.— M. Ranc, fumiste,
rue Creuzet, 20, et Mlle Denise Penzin, m.
adr.— M. Paul Magnin, lieutenant aux chas-
seurs alpins, à Grenoble, et Mlle Mélanie
Petit, rue des Tournelles, 49. — M. Kuentz,
peintre, rue Masséna, 33, et Mlle Pauline
Clavel, rue Saint-Michel. 29. — M. Jalla-
mien-Grive, galocher, rue de Bonnel, 81-83,
et Mlle Adèle Basset, rue de Bonnel, 85.

M. Guinet, corroyeur, rue de la Villette,
86, et Mlle Louise Françon, rue Sally, 44.—
M. Gauthier, maçon, rue de la Thibaudière,
50, et Mlle Jeanne Durand, rue de la Thi-
baudière, 50. — M. Ferrand, cultivateur à
Bron (Rhône), et Mlle Célestine Ghambon^
net, place de la Croix, 191. — M. Jacques
Décamps, rue Moncey, 16, et Mlle Céleste

Raquin, place Saint-Nizier, 5. — M. Co-
chard, tisseur à Thizy, et Mlle Annette
Fraisse, à Thizy. — M. Remet, tourneur,
rue de l'Epée, 17, et Mlle Claudine Berthi-
lier, rue Clos-Suiphonj 1. -— M. Trux, fabri-
cant de produits chimiques, rue Saint-An-
toine, 14, et Mlle Louise Tixier, cours Vil-
leurbanne, 135. — M- Roux, étudiant en
pharmacie, rue Pierre-Corneille, 103, et Mlle
lsmérie Vénon, rue Pierre-Corneille, 1G3.

M. Poussardin, employé, rue Sébastien-
Gryphe; 127 et Mlle Antoinette Meunier, à
Mâcon. — M- Perreaux, employé à Vénis-
siéux et Mlle Marie Gonguet, rue Sébastien-
Gryphe, 15. — M. Niederer, brodeur, rue
Gharlet, 14 et Mlle Judith Peilissier, môme
adresse. — M. Lacroix, tailleur, place du
Pont, 7 et Mlle Laurence Sandretti, rue
Bellecombe, 75. — M. Héraud, employé, rue
du Petit-David, 5 et Mlle Anne Billard, rue
Montesquieu, 120. — M. Grosnickel, tailleur,
riie Saint-Joseph, 31 et Mlle Rosaz, rue
Paul-Bert, 33. — M. Falconnat, employé,
rue Henri-Rolland, 99 et Mlle Marie Duret,
rue Charpenay, 9. — M. Eymas, gardien de
la paix, rue Molière,; 97 et Mlle Léonie
Hugues, rue Duguesclin, 107.

M. Duvan, cofîretier, rue Saint-Antoine,
50, et Mlle Jeanne Barraud, rue Marignan,
10. — M. Duc, imprimeur, rue Suchet, 2, et
Mlle Augustine Dubois, même adresse. —
M. Deschamps, jardinier, à MonplaHr, et
Mlle Joséphine Besson, rue Franklin, 34. —
M. Condeveaux, manœuvre, rue de la Ma-
deleine, 62, et Mlle Catherine Thévenon,
même adresse. — M. Chappuis, tanneur,
rue Rabelais, 100, et Mlle Claudine Dufy,
rue Rabelais, 105. — M. Bardet, gardien de
la paix, rue Molière, 97, et Mlle Cébne Pon-
cet, à Maehynat (Ain).

Quatrième arrondissement. — M. Bar-
bier, tulliste, rue Beltort, 27, et Mlle Morin,
mécanicienne, rue Bouteille, 21. — M. Jac-
quemin, employé, grande rue de la Croix-
Rousse, 98, et Mlle Audet,. couturière, cours
Lafayette, 113. — M. Rey, graveur, place de
la Miséricorde, 1, et Mlle Charvin,tailleuse,
quai de Serin, 40. — M. Rollet, jardinier, ,
rue Saint-Pothin, 9, et Mlle Jayet, domesti-
que, rue de l'Enfance, 15. — M. Paviot, em-
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ployé, place de la Croix-Rousse, 22, et Mlle
Thollon, sans profession, à CaTuire. — M.
Giraudeau, pharmacien, rue Pailleron, 23.
et Mlle Fournière, sans profession, à Ber-
rias (Ardèche). — M. Deveus, tisseur, ave-
nue des Tapis, 4, et Mlle Cottet, employée,
rue Jacquard, 42. — M. GiraUdier, cocher,
grande rue de la Croix-Rousse, 75, et Mlle
Nalle£, sans profession, grande rue de la
Croix-Rousse, 17. — M. Thomas, cultiva-
teur, à Brescia, et Mlle Délayât, domestique,
à Lons-le-Saunier.

Cinquième arrondissement. — Claude
Riberon, rue Saint-Georges, 59, et Mlle Clau-
dine Méant, à Bressolles (Ain). — M. Du-
mortier, horloger, au Pent-d'Alaï, et Mlle
Marie Deschamps, chemin de la Chapelle. —
M. Brondel, comptable, rue du Palais-de-
Justice, 8, et Mlle Rose Cantagrel, à Paris.
— M. Lavaux, ingénieur civil, rue Saint-
Pierre-de-Vaise, 14, et Mlle Alexandrine Lau-
rent, à Bourges (Cher). — M. Solety, culti-
vateur, à Tassin-la Demi-Lune, et Mlle
Némoz, chemin de la Chapelle, 4. — M.
Troccon, employé, place de l'Antiquaille, 1,
et Mlle Claudine Chopin, à Theizé. — M.
Genton, employé, chemin de Francheville,
22, et Mlle Marguerite Jacquet, à Epernay
(Marne). — M. Perrin, receveur de l'enre-
gistrement, à Clairvaux(Jura), et Mlle Pau-
line Roux, à Clairvaux (Jura). — M. Auber,
propriétaire, à la Rivière-Saint-Sauveur
(Calvados), et Mlle Jeanne Sech, rue Saint-
Pierre-de-Vaise, 26. — M. Rufîenger,,bijou-
tier, quai de Vaise, 31, et Mlle Marthe Des-
champs, rue Lanterne, 30. — M. Verrières,
boucher, place de la Pyramide, 29, et Mlle
Jeanne Malizard, rue Roquette, 3.

Sixième arrondissement. — M. Laurent,
employé, rue Tronchet, 79, et Mlle Prost,
sans profession, à Beaujeu. — M. Thévenet,
horloger, à Montcombroux, et Mlle Morail-
lon, cuisinière, boulevard des Brotteaux,58.
— M. Belle, employé de banque, rue Pierre-
Corneille, 13, et Mlle Schuster, institutrice,
en Autriche. — M. Michaud, cocher, rue
Vendôme, 13, et Mlle Tisserand, repasseuse,
rue de Sèze, 115. — M. Coignet.dessinateur,
cours Lafayette, 17, et Mlle Coquet, bro-
deuse, rue Boileau, 17. — M. Galand, mou-

linier, rue Ney, 33, et Mlle Duc, sans pro-
fession, à Rousset. — M. Brault, représen-
tant de commerce, à Villeurbanne, et Mlle
Libère, tailleuéey boulevard des Brotteàux,
n» 68. '
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, INHUMATIONS
Premier arrondissement. — Epouse Carry,

née Bose Bontemps, blanchisseuse, 89 ans, rue
de Flesselles, 20, f. 3 h.

Deuxième arrondit sèment. — Stouder, mort-
né, rué Saint-Joseph; "S, f. 8 h.—> Pierre Baroud,
1 mois, Charité, f. 10 h. — Epousai Lui rard, née
Jeanne Sanlaville, ménagère, 47 ans, Hôtel-Dieu.
f. 11'h. — Louis Poullet, boulanger, 54 ans, rue
Vaubecour, 26, f, midi.

Troisième forrenHUsement. — Etienne La-
vault, ébéniste, 48 ans, rue Paul-Bert, 59, f. 9 h.
— Christophe Thomasset, négociant, 61 ans,
chemin de Saint-Sonoré, 5, f. 11 h. — Victor
Vallon, débitant de boissons. 76 ans, rue Paul-
Bert. 136, f. 1 h.—Claude Bey, cordonnier, 41 a.,
rue Eoposte, 16, f. 3 h.

Quatrième arrondissement. — Néant.
Cinquième arrondissement. — Louis Suc,

8 aas; mantée des Epies, 3, f. 3 h.
Siasième arrondissement. — Marie-Bose Gras-

set, avaliste, 78 a*ns, rue Cuvièr, 141, f. 1 h.

BIBLIOGRAPHIE
Les romans lyonnais. — On annonce, sous

ce titre général, la prochaine publication de plu-
sieurs romans, dontle premier, les Sauteurs du
Sabbat, par M. Pierre Valin, vient de paraître

- chez les principaux libraires.
Gst ouvrage est, en quelque sorte, un tableau

du moyen âge dans le Lyonnais.
Les choses d'autrefois n'ont pas manqué d'his-

toriens, mais certaines histoires né sont que des
romans lorsqu'elles ont trait â uff passé trop loin-
tain, trop obscur, qui laisse de la marge à l'ima-
gination de l'auteur. Aussi le romancier pré-
sente-t-il parfois un tableau du passé non moins
exact et plus saisissant que ne le présentent des
historiens. — Citons Walter Scott,, le maître du
roman historique.

Le roman des Hauteurs du Sabbat est peut-
être bien de l'histoire, quoique l'auteur n'ait eu
que la prétention; de faire œuvre d'imagination et
non d'érudition, ea s'inspirant, à défaut de do-
cuments précis, de vagues indices et de traditions
populaires.

L'ouvrage de M. Pierre Valin offre vraiment
un tableau du treizième siècle fort curieux, in-
téressant, mouvementé; un drame s'y déroule,
attachant à chaque chapitre, parfois amusant,
pathétique au dénouement.

1 Les acteurs du drame, nombreux, — une foule
— sont : les moines gentilshommes de l'antique
abbaye des bénédictins de Savigny, des gens
d'armes, des hobereaux, des plébéiens campa-
gnards, des artisans, des citoyens de la vieille
commune lyonnaise, maintes figures originales
de l'époque, un faux ermite, des bandits, un as-
trologue, une sorcière, des coureurs des bois.

Mêlée à cette foule, UDe touchante figure de
jeune fille éprise, dévouée jusqu'au sacrifice,
jette la note tendre parmi les péripéties drama-
tiques.

Les scènes des Hauteurs du Sabbat ont pour
théâtre diverses localités de notre région, bour-
gades féodales, manoirs romantiques, sites agres-
tes, pays familiers à tout lyonnais : L'Arbresle,
Savigny, Sain Bel, Bully, Lentilly, Charbonniè-
res, les Bois Seigneur, Mercruit, ies vallées de
l'Azergue et de la Brevenne, nos montagnes, en-
fin la ville étrange, aux aspects bizarres, quel-
quefois merveilleux, qui constituent le Lyon du
moyen âge.

Ce décor encadre parfaitement le drame et,
certes, le pittoresque n'y fait pas plus défaut que
la couleur locale.

A plusieurs titres, les Hauteurs du Sabbat
peuvent être qualifiées de roman lyonnais.

Nous souhaitons que l'accueil fait à ce premier
volume d'une collection qui promet des lectures
attrayantes, encourage l'auteur à hâter la publi-
cation des volumes suivants.
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CONDITION M Mil D'ÂUBIM
du S Novembre i892

Organsins : 2 ; Poids : 217. — Trames : »
Poids : ». — 5 Grèges : 387. — » Ballot*
pesés : ».

Dernier numéro placé 88.
Total du 1» au 5 : 4502 kilos.
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